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L'heureux  Devorce. 


CONTES 

MORAUX. 


L'HEUREUX  DIVORCE. 

i_j'lNQUiÉTUDE&rinconilancenefont, 
<ians  la  plupart  des  hommes ,  que  la  fuite 
^'un  faux  calcul.  Une  prévention  trop 
'avantageufe  pour  les  biens  qu'on  deiire  ^ 
fait  qu'on  éprouve,dès  qu'on  lespoflede, 
ce  malaife  &  ce  dégoût  qui  ne  nous  laif- 
fent  jouir  de  rien.  L'imagination  détrom- 
*pée  &le  cœur  mécontent  fe  portent  à  de 
nouveaux  objetSjdont  la  perfpecî:ive  nous 
éblouit  à  fon  tour,&  dont  l'approche  nous 
défabufe.  Ainfi  d'illuiion  en  illufion ,  l'on 
-paffe  fa  vie  à  changer  de  chimère  :  c'eft  la 
maladie  des  ames  vives  6c  délicates  ;  la 
Tome  III,  A 
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nature  o'a  rien  d'aflez  parfait  pour  elles  : 
de-là  vient  qu'on  a  mis  tant  de  gloire  à 
fixer  le  goût  d'une  jolie  femme, 

Lucile  au  Couvent ,  s'étoit  peint  les 
charmes  de  l'amour  &  les  délices  du  ma- 
riage avec  le  coloris  d'une  imagination 
de  quinze  ans ,  dont  riçn  encore  n'avoit 
ferni  la  fleur. 

Elle  n'avoit  vu  le  monde  que  dans  ces 
fictions  ingénieufes,  qui  font  le  roman  de 
rhumanité.  Il  n'en  coûte  rien  à  un  hom- 
me éloquent  pour  donner  à  l'Amour  &  à 
THymen  tous  les  charmes  qu'il  imagine, 
Lucile ,  d'après  ces  tableaux ,  voyoit  les 
amans  &  les  époux  comme  ils  ne  font 
que  dans  les  fables,  toujours  tendres  ôc 
paflionnés ,  ne  difant  que  des  chofes  flat- 
teufes,  occupés  uniquement  du  foin  dç 
plaire  j,  ou  par  des  hommages  nouveaux, 
pu  par  des  plaifirs  variés  fans  cefTe. 

Tielle  étoit  la  prévention  de  Lucile  ^^ 
quand  on  vint  la  tirer  du  Couvent  pour, 
époufer  le  Marquis  de  Lifere.  Sa  figure 
intérçlTante  &  noble  la  prévint  favoriir 
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Mement.  Ses  premiers  entretiens  ache-- 
verent  de  déterminer  Firréfolution  de 
fon  ame.  Elle  ne  voyoit  point  encore 
dans  le  Marquis  l'ardeur  d'un  amour  paf- 
fionné  ;  mais  elle  penfoit  affez  modefte- 
ment  d'elle-même  pour  ne  pas  prétendre 
è  l'enflammer  d'un  premier  coup-d'œil. 
Ce  goût  tranquille  dans  fa  naifTance  ^ 
alloit  faire  des  progrès  rapides  :  il  falloit 
lui  en  donner  le  tems.  Cependant  le 
mariage  fut  conclu  &  terminé  avant  que 
l'inclination  du  Marquis  fut  devenue  une. 
pafîion  violente. 

Rien  de  plus  vrai ,  de  plus  folide  que 
k  caraftere  du  Marquis  de  Lifere.  Ea 
cpoufant  une  jeune  perfonne ,  il  fe  pro- 
pofoit ,  pour  la  rendre  heureufe ,  de  com- 
mencer par  être  fon  ami,perfuadé  qu'un 
honnête  homme  fait  tout  ce  qu'il  veut 
d'une  femme  bien  née  ,  quand  il  a  gagné 
fa  confiance  ;  &  qu'un  époux  qui  fe  fait 
craindre ,  invite  fa  femme  à  le  tromper 
'&  l'autorife  à  le  haïr. 

Pour  fuivre  le  plan  qu'il  s'étoit  tracé, 

A  ij 
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'A  étoit  efTentiel  de  n'être  point  amant 
paiïioxihé  :  la  paiîion  ne  connoît  point 
de  règle.  Il  s'étoit  bien  confulté  avant 
de  s'engager ,  fur  i'erpecé  de  goût  que 
lui  infpiroit  Lucile ,  réfolu  de  n'époufer 
jamais  celle  dont  il  feroit  follement  éprist 
Lucile  ne  trouva  dans  fon  mari  que  cettQ 
amitié  vive  &:  tendre ,  cette  complal- 
fance  attentive  &  foutenue,  cette  volupté 
douce  &  pure  ,  cet  amour  enfin  qui  n'a 
ni  accès  ni  langueur.  D'abord  ellefe  flat- 
toit  que  Fivrefle ,  Tenchantement ,  le$ 
tranfports  auroient  leur  tour  \  l'ame  de^ 
Lifere  fut  inaltérable.  ■.     ,xj_^  : 

Cela  eft  fingulier ,  difoît-elle  :  je  fuis 
jeune ,  je  fuis  belle ,  &  mon  mari  ne  m'ai- 
me pas  !  Je  lui  appartiens ,  c'en  e.il  alTez 
pour  me  pofféder  avec  froideur.  Mais 
aulfi  pourquoi  le  laifler  tranquille  ?  Peut- 
il  defirer  ce  qui  eft  à  lui  fans  réferve  6c 
fans  trouble  ?  Il  feroit  paiîionné  s'il  étoit 
jaloux.  Que  les  hommes  font  injuftes  ! 
il  faut  les  tourmenter  pour  leur  plaire. 
Soyez  tendre ,  fidelle ,  empreifée ,  ils  fe 
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négligent,  ils  vous  dédaignent.  L'égalité 
du  bonheur  les  ennuie.  Le  caprice ,  la 
coquetterie ,  l'inconilance  les  réveillent , 
les  excitent  :  ils  n'attachent  de  prix  au 
plaifir  qu'autant  qu'il  leur  coûte  des  pei- 
nes.Lifere  moins  sûr  d'être  aimé,en  feroit 
mille  fois  plus  amoureux  lui-même.  Cela 
eil  aifé  ,  foyons  à  la  mode.  Tout  ce  qui 
m'environne  m'ofFre  aiTez  de  quoi  l'in- 
quiéter ,  s'il  ell  capable  de  jaloufie. 

D'après  ce  beau  projet ,  Lucile  joua  la 
difîîpation ,  la  coquetterie  ;  elle  mit  du 
myftere  dans  fes  démarches  ;  elle  ie  fit 
des  fociétés  dont  le  Marquis  n'étoit  pas. 
Ne  l'ai-je  pas  prévu ,  difoit-il  en  lui-mê- 
hie  5  que  j'avois  une  femme  comme  une 
autre  ?  Au  bout  de  fix  mois  de  mariage 
elle  commence  à  s'en  ennuyer.  Je  ferois 
un  joli  homme  fi  j'étois  amoureux  de  ma 
femme  !  Heureufement  mon  goût  &  mon 
eftime  pour  elle  me  laiffent  toute  ma  rai- 
fbn  :  il  faut  en  faire  ufage ,  dilTimuler^me 
vaincre ,  &  n'employer  pour  la  retenir 
que  la  douceur  &  les  bons  procédés  :  ils 

A  iij 
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ne  réuiîiflent  pas  toujours  ;  mais  les  re- 
proches ,  les  plaintes  ,  la  gêne  &  la  vio- 
lence réuiîiffent  encore  moins.  La  modé- 
ration ,  la  complaiiance ,  la  tranquillité 
du  Marquis,  achevoient  d'impatienter 
Lucile.  Hélas  !  difoit- elle,  j'ai  beau  faire, 
cet  homme-là  ne  m'aimera  jamais  :  c'eil 
une  de  ces  âmes  froides  que  rien  n'émeut, 
que  rien  n 'intéreffe ,  &  je  fuis  condam- 
née à  paffer  ma  vie  avec  un  marbre  qui 
ne  fçait  aimer  ni  haïr  !  O  délices  des 
âmes  fenfibles  !  charme  des  cœurs  paf- 
fionnés  !  Amour ,  qui  nous  élevés  au  ciel 
furtesaîles  enflammées  !  oiifont  ces  traits 
brûlans  donttublefles  les  amans  heureux? 
jOii  eu  l'ivreffe  011  tu  les  plonges  ?  Où  font 
ces  tranfports  raviflans  qu'ils  s 'infpirent 
tour-à-tour  ?  Ou  ils  font ,  pourfuivoit- 
elle  ?  dans  l'amour  libre  &  indépendant, 
dans  l'abandon  de  deux  cœurs  qui  fe  don- 
nent eux-mêmes.  Et  pourquoi  le  Marquis 
feroit-U  pafîîonné  ?  Quel  facrifice  lui  ai- 
je  fait  ?  par  quels  traits  courageux  ,  par 
guel  dévouem^çnt  héroïque  ai-je  ému  la^ 
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fenfibllité  de  fon  ame  ?  où  eft  le  mérite 
d'avoir  obéi,  d'avoir  accepté  pour  époux 
un  jeune  homme  aimable  &  riche  qu'on 
a  choiii  fans  mon  aveu  ?  Efl-ce  à  l'amour 
à  fe  mêler  d'un  mariage  de  convenance  } 
Cependant  eft-ce  là  le  fort  d'une  femme 
de  feize  ans ,  à  qui ,  fans  vanité  y  la  Na- 
ture a  donné  de  quoi  plaire ,  &  plus  en- 
core de  quoi  aimer?  Car  enfin  je  nepuis 
me  diffimuler  ni  les  grâces  de  ma  figure  , 
ni  la  fenfibllité  de  mon  cœur.  A  feize  ans 
languir  fans  efpoir  dans  une  froide  indif- 
férence ,  &  voir  s'écouler  fans  plaifir  au 
moins  une  vingtaine  d'années  qui  pour-* 
roient  être  délicieufes  !  Je  dis  une  vin- 
gtaine au  moins  ,  &  ce  n'efl  pas  vouloir 
ennuyer  le  monde  que  d'y  renoncer 
avant  quarante  ans.  Cruelle  famille  !  efl- 
ce  pour  toi  que  j'ai  pris  un  époux  ?  Tu 
m'as  choifi  un  honnête  homme  ;  le  rare 
préfent  que  tu  m'as  fait  !  S'ennuyer  avec 
un  honnête  homme ,  &  s'ennuyer  toute 
fa  vie  !  En  vérité  cela  efl  bien  dur. 
Le  mécontentement  dégénéra  bien^ 

A  iv 
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tôt  en  humeur  du  côté  de  Lucile ,  & 
Lifere  crut  enfin  s'appercevoir  qu'elle 
i'avoit  pris  en  averfion.  Ses  amis  lui  dé- 
plaifoient .,  leur  fociéte  lui  étoit  impor- 
tune, elle  les  recevoit  avec  une  froideur 
capable  de  les  éloigner.  Le  Marquis  ne 
put  diiïlmuler  plus  long-tems.  Madame, 
dit  il  à  Lucile  ,  l'objet  du  mariage  eil  de 
fe  rendre  heureux  ;  nous  ne  le  fommes 
pas  enfemble  9  &  il  efl  inutile  de  nous 
piquer  d'une  confiance  qui  nous  gêne. 
Notre  fortune  nous  met  en  état  de  nous 
paffer  l'un  de  l'autre,  &:  de  reprendre 
cette  liberté  dont  nous  nous  fommes  fait 
imprudemment  un  mutuel  facrifice.  Vi- 
vez chez  vous,  je  vivrai  chez  moi;  je 
ne  vous  demande  pour  moi  que  de  la  dé- 
cence &  les  égards  que  vous  vous  devez 
à  vous-même.  Très  -  volontiers  ,  Mon- 
iieur ,  lui  répondit  Lucile  avec  la  froi- 
deur du  dépit  ;  &  dès  ce  moment  tout 
fut  arrangé  pour  que  Madame  eût  fon 
équipage,  fa  table,  fes  gens,  en  un  mot 
fa  maifon  à  elle. 
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Le  fouper  de  Lucile  devint  bientôt 
un  des  plus  brilians  de  Paris.  Sa  fociété 
fut  recherchée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  jolies  femmes  &  d'hommes  galans. 
Mais  il  falloit  que  Lucile  eût  quelqu'un , 
ôc  c'étoit  à  qui  Tengageroit  dans  ce  pre-. 
mier  pas  ,  le  feul ,  dit-on  ,  qui  foit  diffi- 
cile. Cependant  elle  jouiflbit  des  hom- 
mages d*une  cour  brillante ,  &  fon  cœur 
irréfolu  encore  ,  fembloit  ne  fufpendre 
fon  choix  que  pour  le  rendre  plus  flat- 
teur. On  crut  voir  enfin  celui  qui  de- 
voit  le  déterminer.    A  l'approche  du 
Comte  de    Blamzé  ,   tous  les  afpirans 
baifferent  le  ton.  C'étoit  l'homme  delà 
Cour  le  plus  redoutable  pour  vmejeUne 
femme.  Il  étoit  décidé  qu'on  ne  pou- 
voit  lui  réfiiler ,  &  l'on  s'en  épargnoit 
la  peine.  Il  étoit  beau  comme  le  jour, 
fe  préfentoit  avec  grâce  ,  parloit  peu  , 
mais  très-bien;  &  s'il  difoit  des  chofes 
communes  ,  il  les  rendoit  intéreflantes 
.  par  le  fon  de  voix  le  plus  flatteur,  &  le 
plus  beau  regard  du  monde.  On  n'ofoit 

A  V 
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dire  que  Blamzé  fût  un  fat,  tant  ùt 
fatuité  avoit  de  nobleffe.  Une  hauteur 
modefle  formoit  fon  caradere  ;  il  déci- 
doit  de  l'air  du  monde  le  plus  doux,  & 
du  ton  le  plus  laconique  :  il  écoutoit  les 
contradictions  avec  bonté,  n'y  répon- 
doit  que  par  un  fourire  ;  &  fi  on  le  pref- 
foit  de  s'expliquer,  il  fourioit. encore  & 
gardoit  le  filence  ,  ou  répétoit  ce  qu'il 
avoit  dit.  Jamais  il  n'avoit  combattu 
l'avis  d'un  autre,  jamais  il  n'avoit  pris 
la  peine  de  rendre  raifon  dufien  :  c'étoit 
la  politeffe  la  plus  attentive ,  &  la  pré^ 
fomption  la  plus  décidée  qu'on  eut  en- 
core vu  réunies  dans  un  jeune  homme 
de  qualité. 

Cette  aflurance  avoit  quelque  chofe 
d'impofant  qui  le  rendoit  l'oracle  du 
goût  &  le.  légiflateur  de  la  mode.  On 
n'étoit  sûr  d'avoir  bien  choifi  le  deffein 
d'un  habit  ou  la  couleur  d'une  voituils, 
qu'après  que  Blamzé  avoit  applaudi  d'iui 
coup  -  d'œil.  //  efl  bien  ,  dU  &Ji  jolie  , 
étoient  de  fa  bouche  des  mots  précieux^»* 
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i&  fon  filence  un  arrêt  accablant.  Le 
defpotifme  de  fon  opinion  s'étendoît 
jufques  fur  la  beauté,  les  talens ,  l'efprit 
&  les  grâces.  Dans  un  cercle  de  femmes, 
celle  qu'il  avoit  honorée  d'une  attention 
particulière ,  étoit  à  la  mode  dès  ce  même 
infiant. 

La  réputation  de  Blamzé  Tavoit  pré- 
cédé chez  Lucile  ,  mais  les  déférences- 
que  lui  marquoient  fes  rivaux  eux-mê- 
mes ,, redoublèrent  l'eÛime  qu'elle  avoit 
pour  lui.  Elle  fut  éblouie  de  fa  beauté  y 
&  plus  furprife  encore  de  fa  modeilie<r 
Il  fe  préfenta  de  l'air  le  plus  refpeclusux^ 
s'affit  à  la  dernière  place;  mais  bientôt 
tous  les  regards  fe  dirigèrent  fur  luL  Sai 
parure  étoit  un  modèle  de  goût  r  tous; 
l^s  jeunes  gens  qui  l'environnoient  l'étuv- 
dioient  avec  une  attention  fcrupiileufe^ 
Ses  dentelles  5  fa  broderie,  fa  coëifure.om 
examinolt  tout  :  on  écrivoit  les  noms  de 
fes  Marchands  &  de  fes  Ouvriei^Sv  Ceîai 
cil  finguller ,  difoit--on^ ,,  je  ne  ^als;  css 
deffein&  ^,  c^  CQuleurs  qa'à  M^  Ekaïsé 
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avouoit  modérément  qu'il  lui  en  coùtolt 
peu  de  foin.  L'induftrie  ,  difoit-il ,  eft  au 
plus  haut  point  ;  il  n'y  a  qu'à  l'éclairer 
&  à  la  conduire.  Il  prenoit  du  tabac  en 
difant  ces  mots ,  &:  fa  boëte  excitoit  une 
curioiité  nouvelle  ;  elle  étoit  cependant 
d'un  jeune  artifle  que  Blamzé  tiroit  de 
l'oubli.  Onluidemandoitleprixdetout; 
il  répondoit  en  fouriant ,  qu'il  ne  fçavoit 
le  prix  de  rien  ;  &  les  femmes  fe  difoient 
à  l'oreille  le  nom  de  celle  qui  étoit  char- 
gée de  ces  détails. 

Je  fuis  honteux.  Madame,  dit  Blamzé 
à  Lucile,  que  ces  bagatelles  occupent 
une  attention  qui  devroit  fe  réunir  fur 
un  objet  bien  plus  intéreflant.  Pardon 
il  je  me  prête  aux  queftions  frivoles  de 
cette  jeuneffe  :  jamais  complaifance  ne 
m'a  tant  coûté.  J'efpere,  ajoùta-t-il  tout 
bas  5  que  vous  voudrez  bien  me  permet- 
tre de  venir  m'en  dédommager  dans 
quelque  moment  plus  tranquille.  J'en 
ferai  fort  aife  ,  répondit  Lucile  en  rou- 
giflant  ;  6c  à  fa  rougeur  6i  au  fourire 
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tendre  dont  Blamzé  accompagna  une 
révérence  refpedueufe  ,  l'affemblée  ju- 
gea que  l'intrigue  ne  traîneroit  pas  en 
longueur.  Lucile ,  qui  ne  fentoit  pas  la 
conféquence  de  quelques  mots  dits  à 
Toreille ,  &  qui  ne  croyoit  pas  avoir 
donné  un  rendez-vous,  fît  à  peine  atten- 
tion aux  regards  d'intelligence  que  les 
femmes  fe  lançoient ,  &  aux  légères  plai- 
fanteries  qui  échappoient  aux  hommes* 
Elle  fe  livra  infenfiblement  à  (ts  réfle- 
xions 5  &  fut  rêveufe  toute  la  foirée. 
On  ramena  fouvent  le  propos  fur  Blamzé  ; 
tout  le  monde  en  dit  du  bien  :  {qs  rivaux 
en  parloient  avec  eflime  ;  les  rivales  de 
Lucile  en  parloient  avec  complaifance, 
Perfonne  n'étoit  plus  honnête  ,  plus  ga- 
lant ,  plus  refpedueux ,  &  de  vingt  fem- 
mes dont  ilavoit  eu  à  fe  louer,  aucune 
n'avoit  eu  à  s'en  plaindre.  Alors  Lucile 
devenoit  attentive  :  rien  ne  lui  échap- 
poit.  Vingt  femmes  !  difoit-elle  en  elle- 
même  ,  cela  efl  bien  fort!  mais  faut- il  en 
être  furpris  ?  il  en  cherche  une  qui  foi£ 
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digne  de  k  fixer ,  &  capable  de  fe  fixer 
elle-même. 

On  efpéroît  le  lendemain  qu'il  vien* 
droit  de  bonne  heure  &  avant  la  foule  : 
On  rattendit ,  on  fut  inquiète ,  il  ne  vint 
point ,  on  eut  de  l'humeur;  il  écrivit 5. 
on  lut  fon  billet ,  &  l'humeur  ceffa.  Il 
ëtoit  défefpéré  de  perdre  les  plus  beaux 
momens  de  fa  vie.  Des  importuns  l'ex" 
cédoient ,  il  eût  voulu  pouvoir  s'échap- 
per ;  mais  ces  importuns  étoient  des 
perfonnageS'.  Il  ne  pouvoit  être  heureux 
que  le  jour  fuivant;  mais  il  conjurait 
Lucile  de  le  recevoir  le  matin,  pour 
abréger ,  difoit-il ,  de  quelques  heures 
les  ennuis  cruels  de  l'abfence.  La  fo- 
ciété  s'affembla  comme  de  coutume, 
6c  Lucile  reçut  fon  monde  avec  une 
froideur  dont  on  fut  piqué.  Nous  n'au- 
rons pas  Blamzé  ce  foir  ^  dit  Clarice 
avec  l'air  affligé  ,  il  va  fouper  à  la  petite 
maifon  d'Araminte.  A  ces  mots  ,.  Lucile 
pâlit ,  &  la  gaieté  qui  régnoit  autour 
d'elle  y  ne  fit  que  redoubler  la  doulevu? 
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^^elle  tâchok  de  difîimuler.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  ne  plus  revoir 
le  perfide.  Mais  Clarice  avoit  voulu; 
peut-être ,  ou  par  malice  ou  par  jalou-^ 
ÛQ ,  lui  donner  un  tort  qu'il  n'avoit  paSr 
Ce  n'étoit  après  tout  s'engager  à  rien  ,r 
que  de  le  voir  encore  une  fois  ;  &  avant 
que  àc  le  condamner ,  il  étoit  jufle  de 
Fentendre. 

Comme  elle  étoit  à  fa  toilette ,  Blam*^ 
zé  arrive  en  poliffon  ,  mais  le  plus  élé- 
gant poliffon  du  monde.  Lucile  fut  urï 
peu  furprife  de  voir  paroître  en  négligé' 
un  homme  qu'elle  connoiffoit  à  peine  y 
Bc  s'il  lui  en  avoit  donné  le  tems  ,  peut- 
être  fe  feroit-elle  fâchée.  Mais  il  lui  dit 
tant  de  jolies  chofes  fur  la  fraîcheur  de 
fon  teint,  fur  la  beauté  de  fes  cheveux ^ 
£ir  l'éclat  de  fon  réveil ,  qu'elle  n'eut? 
pas  le  courage  de  fe  plaindre.  Cepen-»' 
dant  Araminte  ne  lui  fortoit  pas  de  l'i- 
dée ;  mais  il  n'eut  pas  été  décent  de  pa»- 
ïoître  fitôt  jaloufe ,  Ô2  un  reproche  pou-^- 
vQÏtla  trahir^  Elle  fe  contenta  de^  lui  di- 
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mander  ce  qu'il  avoit  fait  la  veille.  —  Ce 
que  j'ai  fait  !  &  le  fçais-je  moi-même  ?  Ah 
que  le  monde  eft  fatiguant  !  qu'on  eft  heu- 
reux d'être  oublié  loin  de  la  foule ,  d'ê- 
tre à  foi ,  d'être  à  ce  qu'on  aime  !  Croyez- 
moi  ,  Lucile  j  défendez-vous  de  ce  tour- 
billon qui  vous  environne  :  plus  de  re- 
pos ,  plus  de  liberté  iitôt  qu'on  s'y  laifle 
entraîner.  A  propos  de  tourbillon ,  que 
faites-vous  de  ces  jeunes  gens  qui  com- 
pofent  votre  cour  ?  Ils  fe  difputent  vo- 
tre conquête:  avez -vous  daigné  faire 
im  choix  ?  La  tranquille  familiarité  de 
Blamzé  avoit  d'abord  étonné  Lucile  ; 
cette  queilion  acheva  de  l'interdire.  Je 
fuis  indifcret  peut-être  ,  reprit  Blamzé 
qui  s'en  apperçut  ?  Point  du  tout ,  ré- 
pondit Lucile  avec  douceur  ;  je  n'ai 
rien  à  difîimuler ,  &  je  ne  crains  pas  que 
l'on  me  devine.  Je  m'amufe  de  la  légè- 
reté de  cette  jeunefîe  évaporée ,  mais 
pas  un  d'eux  ne  me  femble  digne  d'un 
attachement  férieux,  Blamzé  parla  de 
fes  riva^ux  avec  indvilgence ,  &  trouva 
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que  Lucile  les  jugeoit  trop  févérement. 
Cléon  ,  par  exemple ,  difoit  -  il ,  a  de- 
qiioi  être  aimable  ;  il  ne  fçait  r,ien  en- 
core ,  c'eft  dommage ,  car  il  parle  affez 
bien  des  chofes  qu'il  ne  fçait  pas ,  &  il 
me  prouve  qu'avec  de  l'efprit  on  fe  paiTe 
du  fens  commun.  Clairfons  eii:  un  étour- 
di ,  mais  c'efl  le  premier  feu  de  l'âge ,  & 
il  n'a  befoin  que  d'être  difcipliné  par  une 
femme  qui  ait  vécu.  Le  caractère  de 
Pomblac  annonce  un  homme  à  fenti- 
ment ,  &  cette  naïveté  qui  reflemble  à  la 
bêtife  5  me  plairoit  aflez  lî  j'étois  femme  : 
quelque  coquette  en  fera  fon  profit.  Le 
petit  Linval  eft  fuffifant  ;  mais  il  n'aura 
pas  été  fupplanté  cinq  ou  iîx  fois,  qu'on 
fera  furpris  de  le  voir  modeile.  Quant  à 
préfent, pourfuivit  Blamzé,  rien  de  tout 
cela  ne  vous  convient  ;  cependant  vous 
voilà  libre  :  que  faites-vous  de  cette  li- 
berté? Je  tâche  d'en  jouir ,  répondit  Lu- 
cile. C'çft  une  enfance,  reprit  le  Comte; 
on  ne  jouit  de  fa  liberté  qu'au  moment 
qu'on  y  renonce ,  &  l'on  ne  doit  la  con- 
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ferver  avec  foin ,  qu'afîn  de  la  perdre 
à  propos.  Vous  êtes  Jeune ,  vous  êtes 
belle ,  ne  vous  flattez  pas  d'être  long- 
tems  à  vous-même  :  fi  vous  ne  don- 
niez pas  votre  cœur ,  il  fe  donneront  tout 
feul  ;  mais  parmi  ceux  qui  peuvent  y 
prétendre  ,  il  efl:  important  de  choiiir. 
Dès  que  vous  aimerez  y  &  quand  vous 
n'aimeriez  pas  _,  vous  ferez  aimée  infail- 
liblement :  ce  n'eft  point-là  ce  qui  m'in- 
quiète ;  mais  à  votre  âge  on  a  befoin 
de  trouver  dans  un  amant ,  un  confeil  , 
un  guide ,  un  ami ,  un  homme  formé 
par  l'ufage  du  monde  ,  &  en  état  de 
vous  éclairer  fur  les  dangers  que  vous  y 
allez  courir.  Un  homme  y  comme  vous, 
par  exemple  ,  dit  Lucile  d'un  ton  ironi- 
que &  avec  un  fourire  moqueur.  Vrai- 
ment oui ,  continua  Blamzé  y  je  ferois 
aflez  votre  fait ,  fans  tout  ce  monde  qui 
m'afïiége  ;  mais  le  moyen  de  m'en  dé- 
barraffer  ?  N'en  faites  rien ,  reprit  Lu- 
cile ,  vous  exciteriez  trop  de  plaintes  ^ 
.&  vous  m'attireriez  trop  d'ennemis.  Pour 
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les  plaintes ,  dit  froidement  le  Comte  y 
j'y  fuis  accoutumé.  A  l'égard  des  enne- 
mis ,  l'on  ne  s'en  met  guère  ©n  peine 
lorfqu'on  a  de  quoi  fe  fufîire ,  &  le  bon 
fens  de  vivre  pour  foi.  A  mon  âge  ,  (Ht 
iucile  en  fouriant ,  on  eft  trop  timide 
4|ncore  ;  &  quand  il  n'y  auroit  à  effuyer 
que  le  défefpoir  d'une  Araminte,  cela 
feul  me  feroit  trembler.  Une  Araminte  , 
reprit  Blamzé  fans  s'émouvoir  ?  une 
Araminte  eft  une  bonne  femme  qui  en» 
tend  raifon  ,  &  qui  ne  fe  défefpere 
point  :  je  vois  qu'on  vous  en  a  parlé^ 
voici  mon  hiftoire  avec  elle.  Araminte 
eft  une  de  ces  beautés  qui  fe  voyant 
fur  leur  déclin  ,  pour  ne  pas  tomber  .. 
dans  l'oubli ,  6c  pour  ranimer  leur  con- 
fidération  expirante  ,  ont  befoin  de 
tems  eh  tems  de  faire  un  éclat  dans 
le  monde.  Elle  m'a  engagé  à  lui  rendre 
quelques  foins  ,  &c  à  lui  marquer  quel- 
que empreftement.  Il  n'eût  pas  été  hon- 
nête de  la  refufer  ;  je  me  fuis  prêtéàfes 
yues«  Pour  donner  plus  de  célébrité  à 
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notre  aventure ,  elle  a  voulu  prendre 
une  petite  maifon.  J'ai  eu  beau  lui  re- 
préfenter  que  ce  n'étoit  pas  la  peine , 
pour  un  mois  tout  au  plus  que  j'avois  à 
lui  donner.  La  petite  maifon  a  été  meu- 
blée à  mon  infçu ,  &  le  plus  galamment* 
du  monde  :  on  m'a  fait  promettre ,  5(^ 
c'étoit-là  le  grand  point ,  d'y  fouper  avec 
l'air  du  myftere  :  c'étoit  hier  le  jour  an- 
noncé. Araminte,  pour  plus  de  fecret, 
n'y  avoit  invité  que  cinq  de  (qs  amies , 
&  ne  m'avoit  permis  d'y  amener  qu'un 
pareil  nombre  de  mes  amis.  J'y  allai 
donc  :  j'eus  l'air  du  plaifir ,  je  fus  galant , 
empreffé  auprès  d'elle  :  en  un  mot,  je 
laifTai  partir  les  convives  ,  &  ne  me  Vê- 
tirai qu'une  demi-heure  après  eux  :  c'efl- 
là ,  je  crois ,  tout  ce  qu'exigeoit  la  bien- 
féance  ;  auflî  Araminte  fut-elle  enchan- 
tée de  moi.  C'en  eft  afTez  pour  lui  atti- 
rer la  vogue  ;  &  je  puis  déformais  pren- 
dre congé  d'elle  quand  il  me  plaira,  fans 
avoir  aucun  reproche  à  craindre.  Voi- 
là j  Madame ,  quelle  eft  ma  façon  de  me 
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conduire.  La  réputation  d'une  femme 
m'efl  aufîi  chère  que  la  mienne  :  je  vous 
dirai  plus  ;  il  ne  m'en  coûte  rien  de  faire 
à  fa  gloire  le  facrifice  de  ma  vanité.  Le 
plus  grand  malheur  pour  une  femme  à 
prétentions  ,  c'efl  d'être  quittée  ;  je  ne 
quitte  jamais  ,  je  me  fais  renvoyer  ,  je 
fais  femblant  même  d'en  être  inconfo- 
lable  ,  &  il  m'efl  arrivé  quelquefois  de 
m'enfermer  trois  jours  de  fuite  fans  voir 
perfonne  ,  pour  laifler  à  celle  dont  je 
me  détachois  tous  les  honneurs  de  la 
rupture.  Vous  voyez ,  belle  Lucile , 
.que  les  hommes  ne  font  pas  tous  aufH 
malhonnêtes  qu'on  le  dit ,  &  qu'il  y  a 
encore  parmi  nous  des  principes  &  des 
mœurs. 

Lucile  5  qui  n'avoit  lu  que  les  romans 
du  tems  paffé ,  n'étoiî  point  accoutu- 
mée à  ce  nouveau  flyle ,  &  fa  furprife 
redoubloit  à  chaque  mot  qu'elle  enten- 
doit.  Quoi ,  Monfieur ,  dit-elle ,  c'eil-là 
ce  que  vous  appeliez  des  mœurs  &  des 


Si    l^Heurev X  Divorce^ 
principes  !  —  Gui,  Madame,  mais  celaeft 
rare ,  &  la  confidération  finguliere  que 
îîies  procédés  m'ont  acqiiife ,  ne  fait  pas 
réloge  de  nos  jeunes  gens.  En  honneur , 
plus  f  y  penfe,  &  plus  je  voudrois,  pour 
votre  intérêt  même ,  que  vous  eufliez 
quelqu'un  comme  moi.  Je  me  flatte  ,  dit 
Lucile  ,  que  je  ferois  ménagée  comme 
une  autre,  &  qu'au  moins  n'aurois-je 
pas  le  défagrément  d'être  quittée.  —  C'eft 
une  plaifanterie ,  Madame  ;  mais  ce  qui 
n'en  efl  pas  une  ,  c'eft  que  vous  méritez 
un  homme  qui  penfe  &  qui  fçache  dé-, 
velopper  les  qualités  de  l'efprit  &  du 
cœur ,  que  je  crois  démêler  en  vous; 
Lifere  eft  un  bon  enfant  ;  mais  il  n'au- 
roit  jamais  fçu  tirer  parti  de  fa  femme  ; 
&  en  général  le  defir  de  plaire  à  un  mari 
n'eft  pas  aflez  vif,  pour  qu'on  fe  donne 
la  peine  d'être  aimable  avec  lui  jufqu'à 
Vin  certain  point.   Heureufement  qu'il 
vous  laiffe  à  votre  aife  ;  &  vous  ne  fe- 
riez pas  digne  d'un  procédé  auiS  rai-« 
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ïbunable ,  fi  vous  perdiez  le  tems  le  plus 
précieux  de  votre  vie  dans  l'indolence 
ou  dans  la  diffipatîon. 

Je  ne  crains,  dit  Lueile,  de  tomber 
dans  aucun  de  ces  deux  excès.  —  On  ne 
voit  pourtant  que  cela  dans  le  monde.  — 
Je  lefçais  bien,  Monlieur  ;  &  voilà  pour- 
quoi je  ferois  difficile  dans  le  choix,  fî 
j'avois  deffein  d'en  faire  un  :  car  je  ne 
pardonne  un  attachement  qu'autant  qu'il 
eft  folide  &  durable.  —  Quoi ,  Lueile  !  à 
votre  âge  vous  piqueriez-vous  de  con- 
fiance }  En  vérité  fi  je  le  croyois  ,  je  fe- 
rois capable  de  faire  une  folie.  —  Et  cette 
folie  feroit  ?  —  D'être  fage  àc  de  m'atta- 
cher  tout  de  bon.  —  Sérieufement ,  vous 
auriez  ce  courage? —Ma  foi  j'en  ai  peur, 
fi  vous  voulez  que  je  vous  parle  vrai.  — 
Voilà  une  finguliere  déclaration.  —  Elle 
eft  affez  mal  tojjrnée  ;  mais  je  vous  prie 
de  me  pardonner  :  c'eft  la  première  de 
ma  vie.  —  La  première ,  dites- vous  ?  — 
Oui,  Madame  :  jufqu'ici  on  avoit  eu 
ia  bonté  de  m'épargner   les  avances  j 
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mais  je  vois  bien  que  je  vieillis.  —  Eh 
bien ,  Monfieur ,  pour  la  rareté  du  fait 
je  vous  pardonne  ce  coup  d'efîai.  Je  fe- 
rai plus  encore  ;  je  vous  avouerai  qu'il 
ne  peut  me  déplaire.  —  En  vérité  ?  Cela 
eft  heureux  !  Madame  approuve  que 
je  l'aime  !  &  me  fera-t-elle  aufîi  l'hon- 
neur de  m'aimer?-  Ah!  c'eft  autre  chofe; 
le  tems  m'apprendra  fi  vous  le  méri- 
tez. —  Regardez-moi,  Lucile.  ■—  Je  vous 
regarde.—  Etvousneriezpas?—  De  quoi 
rirois-je?— De  votre  réponfe  :  me  pre- 
nez-vous pour  un  enfant?  — Jevousparle 
raifon ,  ce  me  femble.  —  Et  c'efl  pour  me 
parler  raifon  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'accorder  un  tête-à-tête?  —Je 
ne  croyois  pas  que  pour  êtreraifonnables 
nous  euiîions  befoin  de  témoins  ;  après 
tout,  que  vous  ai-  je  dit  à  quoi  vous 
n'ayez  dû  vous  attendre  ?  Je  vous  trou- 
ve des  grâces ,  de  l'efprit ,  un  air  inté- 
reffant  &  noble.  —  Vous  avez  bien  de  la 
bonté.  —  Mais  cen'eil  pas  afîez  pour  mé- 
riter ma  confiance  &  pour  déterminer 

mon 
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hion  inclination. —  Ce  n'efl  pas  afTez, 
Madame?  Excufezdu  peu.  Et  que  faut- 
il  de  plus,  s'il  vous  plaît  P—Une  connoif- 
fance  plus  approfondie  de  votre  carac- 
tère, une  perfuafion  plus  intime  de  vos 
fentimens  pour  moi.  Je  ne  vous  promets 
rien ,  je  ne  me  défends  de  ri^en  ;  vous 
avez  tout  à  efpérer ,  mais  rien  à  préten-., 
dre:  c'efl  à  vous  de  voir  ii  cela  vous 
convient.  —  Rien  ne  doit  coûter  fans 
doute  3  belle  Lucile,  pour  vous  mériter 
&:  vous  obtenir  ;  mais  de  bonne  foi,  vou- 
lez-vous que  je  renonce  à  tout  ce  que 
le  monde  a  de  charmes,  pour  faire  dé- 
pendre mon  bonheur  d'un  avenir  incer- 
tain? Je  fuis,  vous  le  fçavez,  &  je  ne 
m'en  fais  pas  accroire ,  je  fuis  l'homme 
de  France  le  plus  recherché  :  foit  goût, 
foit  caprice ,  il  n'importe  ;  c'efl  à  qui 
m'aura ,  ne  fût-ce  qu'en  paiTant.  Vous 
avez  raifon,  ditLucile,  j'étois  injufte, 
:  &  vos  momens  font  trop  précieux,  -r 
Non,  je  l'avoue  de  bonne  foi:  je  fuis 
|as  d'être  à  la  mode  ;  je  cherchois  un 
Tome  m.  B 
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objet  qui  pût  me  fixer;  je  l'ai  trouvé; 
je  m'y  attache  :  rien-  de  plus  heureux  ; 
mais  encore  faut  -  il  que  ce  ne  foit  pas 
en  vain.  Vous  voulez  le  tems  de  la  ré- 
flexion ;  je  vous  donne  vingt -quatre 
heures  :  je  crois  que  cela  eft  bien  hon- 
nête, &  je  n'en  ai  jamais  tant  donné. 
J'ai  la  réflexion  trop  lente ,  reprit  Lu- 
cile ,  &  vous  êtes  trop  prefîe  pour  nous 
accorder  fur  ce  point.  Je  fuis  jeune , 
peut-être  fenfible  ;  mais  mon  âge  5c  ma 
fenfibilité  ne  m'engageront  jamais  dans 
pne  démarche  imprudente.  Je  vous  l'ai  \ 
dit:  fi  mon  cœurfe  donne,  le  tems,  les 
épreuves ,  la  réflexion ,  la  douce  habi* 
tude  de  la  confiance  &  de  l'eftime,  l'au" 
ront  décidé  dans  fon  choix.  —  Mais  , 
Madame,  de  bonne -foi,  croyez; -vous 
trouver  un  homme  aimable  affez  défœu»  : 
vré  pour  perdre  fon  tems  à  filer  une  in- 
trigue? &  vous-même,  prétendez-vous 
pafTer  votre  jeunefle  à  confulter  fi  vous 
Rimerez  ?  Je  ne  fçai ,  répondit  Lucile ,  ! 
;fi  j'aimerai  jamais  ^  ni  quel  tems  j'erp-- 
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ployerai  à  m'y  réfoudre  ;  mais  ce  tems 
ne  fera  pas  perdu  s'il  m'épargne  des  re- 
grets. Je  vous  admire,  Madame,  je  vous 
admire,  dit  Blamzé  en  prenant  congé 
d'elle  ;  mais  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
de  l'ancienne  Chevalerie;  &  je  n'étois 
pas  venu  fi  matin  pour  compofer  avec 
vous  un  Roman. 

Lucile  étourdie  de  la  fcene   qu'elle 
venoit  d'avoir  avec  Blamzé ,  pafTa  bien- 
tôt de  l'étonnement  à  la  réflexion.  C'eft 
donc  là  ,  dit -elle ,  l'homme  à  la  mode, 
l'homme  aimable  par  excellence  ?  Il  dai- 
gne me  trouver  jolie  ;  &  s'il  me  croyoit 
capable  de  confiance,  il  feroit  la  folie  de 
m'aimer  tout  de  bon  !  Encore  n'a-t-il  pas 
le  loifir  d'attendre  que  je  me  fois  con- 
fuite e  :  il  falloit  faifir  le  moment  de  lui 
plaire ,  me  décider  dans  les  vingt  quatre 
heures  :  il  n'en  a  jamais  tant  donné.  Efl- 
ce  donc  ainfi  que  les  femmes  s'avilifTent 
&  que  les  hommes  leur  font  la  loi  !  Heu- 
reufement  il  s'efl  fait  connoître.  Sous 
;  cet  air  modefle  qui  m'avoit  féduite , 
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quelle  fuffifance,  quelle  préfomption  ! 
Ah  !  je  vois  que  le  malheur  le  plus  humi- 
liant pour  une  femme,  efl  celui  d'aimer 
un  fat. 

Le  même  jour ,  après  l'Opéra ,  la  fo- 
ciété  de  Lucile  étanti^afremblée ,  Pom- 
blac  vint  lui  dire  avec  Pair  du  myflere  , 
qu'elle  n'auroit  à  fouper  ni  Blamzé  ni 
Clairfons .  A  la  bonne  heure ,  dit-elle.  Je 
n'exige  pas  de  mes  amis  une  afîiduicé 
qui  les  gêne  :  il  y.  a  même  telles  gens 
dont  Talfiduité  me  gçneroit.  Si  Blamzé 
ëtoit  de  ce  nombre,  reprit  ingénuement 
Pomblac,  Clairfons  vous  en  a  délivrée 
au  moins  pour  quelque  tems.  — Com- 
ment cela?— Ne  vous  effrayez  point; 
tout  s'efl  paffé  le  mieux  du  monde.— Hé 
quoi ,  Monfieur ,  que  s'efl  -  il  paffé  ?  — 
Après  l'Opéra ,  la  toile  baiffée  ,  nous 
étions  fur  le  théâtre,  &  félon  notre  ufage, 
nous  écoutions  Blamzé  décidant  fur  tout. 
Après  nous  avoir  dit  fon  avis  fur  Iç 
chant ,  la  danfe ,  les  décorations  ,  il  nous 
a  demandé  fi  noiis  foupions  chez  1^  pÇi! 
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tîte Marquife ;  (pardon,  Madame,  c'eft 
de  vous  qu'il  parloit  )  nous  lui  avons  ré- 
pondu qu'oiii.  Je  n'en  ferai  point,  a-t-il 
dit;  depuis  ce  matin  nous  nous  boudons. 
J'ai  demandé  quel  pouvoir  être  le  fujet 
de  cette  bouderie.  Blamzé  nous  a  raconté 
que  vous  lui  aviez  donné  un  rendez- 
vous,  qu'il  y  avoit  manqué,  que  vous 
en  aviez  été  piquée  ;  qu'il  avoit  réparé 
cela  ce  matin  ;  que  vous  faifiez  l'enfant; 
qu'il  s'étoit  prefle  de  conclure  ;  que  vous 
aviez  demandé  le  tems  de  la  réflexion  , 
&  qu'ennuyé  de  vosji  Se  de  vos  mais^ 
il  vous  avoit  plantée  là.  Il  nous  a  dit 
que  vous  vouliez  débuter  par  un  enga- 
gement férieux  ,  qu'il  en  avoit  eu  quel- 
que envie,  mais  qu'il  n'avoit  pas  aflez 
de  momens  à  lui  ;  qu'en  calculant  les 
forces  de  la  place,  il  avoit  jugé  qu'elle 
pouvoit  foiîtenir  un  fiége ,  &  qu'il  n'é- 
toit  bon,  lui ,  que  pour  Ic^s  coups  de 
main.  C'efl:  un  exploit  digne  de  quel- 
qu'un de  vous,  a-t-U  ajouté  ;  vous  êtes 
jeunes,  c'efl  l'âge  où  l'on  aime  à  trou- 
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ver  des  difficultés  pour  les  vaincre  ; 
mais  je  vous  préviens  que  la  vertu  efl 
fon  fort  &  que  le  fentiment  eft  fon  foi- 
ble  :  tout  étoit  dit ,  û  j'avois  pris  la  peine 
de  jouer  l'amant  palîionné.  J'étois  bien 
perfuadé  qu'il  mentoit,  reprit  le  jeune 
homme ,  mais  j'ai  eu  la  prudence  de  me 
taire.  Clairfons  n'a  pas  été  auiîi  patient 
que  moi  ;  il  lui  a  témoigné  qu'il  ne 
croyoit  pas  un  mot  de  fon  hifloire  ;  à  ce 
propos  ils  font  fortis  enfemble.  Je  les  aï 
fuivis ,  Clairfons  a  reçu  un  coup  d'épée. 
*-EtBlamzé?—Blamzé  en  tient  deux  dont 
il  guérira  difficilement.  Tandis  que  je  lui 
aidois  à  gagner  fon  carrofle.  Si  Clairfons, 
m'a-t-il  dit ,  fçait  tirer  avantage  de  cette 
aventure,  il  aura  Lucile.  Une  femme  fe 
défend  mal  contre  un  homme  qui  la  dé- 
fend fi  bien.  Dis -lui  que  je  le  difpenfe 
du  fecret  avec  elle  ;  il  efl  jufle  qu'elle- 
fçache  ce  qu'elle  doit  à  fon  Chevalier. 

Lucile  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  cacher  le  trouble  &  la  frayeur  dont  ce 
récit  l'avoit  pénétrée.  Elle  feignit  un  mal 
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de  tête,  &  l'on  fçait  qu'un  mal  de  tête 
pour  une  jolie  femme  eft  une  manière 
civile  de  congédier  les  importuns.  On  la 
laifla  feule  au  for  tir  de  table. 

Livrée  à  elle-même,  Lucile  ne  fe 
confoloit  pas  d'être  le  fujet  d'un  combat 
qui  alloit  la  rendre  la  fable  du  monde* 
Elle  étoit  vivement  touchée  de  la  cha- 
leur avec  laquelle  Clairfons  avoit  vengé 
fon  injure  ;  mais  quelle  humiliation  pour 
elle  fi  cette  aventure  faifoit  un  éclat , 
6c  11  Lifere  en  étoit  inflruit  !  Heureufe- 
ment  le  fecret  fut  gardé.  Pomblac  &C 
Clairfons  fe  firent  un  devoir  de  ména- 
ger l'honneur  de  Lucile  ;  &  Blamzé 
guéri  de  fes  blefîures  n'eut  garde  de  fe 
vanter  d'une  imprudence  dont  il  étoit 
fi  bien  puni.  On  demandera  peut-être 
comment  un  homm.e  fi  difcret  jufques 
alors ,  avoit  tout-à-coup  cefTé  de  l'être  ? 
C'efl  qu'on  efl  moins  tenté  de  publier 
les  faveurs  qu'on  obtient,  que  de  fe  ven- 
ger des  rigueurs  qu'on  éprouve.  Cette 
première  indifcrétion  faillit  à  lui  coûter 
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la  vie,  il  fut  un  mois  au  bord  du  tom- 
beau. Ciairfons  eut  moins  de  peine  à 
guérir  de  fa  bielTure,  &:  Lucile  le  revit 
avec  un  attendriffement  qui  lui  étoit  in- 
connu. Si  l'on  s'attache  à  quelqu'un  qui 
a  expofé  fa  vie  pour  nous ,  on  s'attache 
aufîi  naturellemen  à  quelqu'un  pour  qui 
l'on  a  expofé  fa  vie  ;  &  de  tels  fervices 
font  peut-être  des  liens  plus  forts  pour 
celui  qui  les  a  rendus ,  que  pour  celui 
qui  en  efl  redevable.  Ciairfons  devint 
donc  éperdument  amoureux  de  Lucile; 
mais  plus  elle  lui  devoit  de  retour, 
moins  il  ofoit  en  exiger.  Il  avoit  un  plai- 
lir  fenfible  à  fe  trouver  généreux,  &  il 
alloit  cefler  de  l'être  s'il  fe  prévaloit  des 
droits  qu'il  avoit  acquis  fur  la  recon- 
noiffance  de  Lucile:  aufîi  fut -il  plus 
timide  auprès  d'elle  que  s'il  n'avoit  riea 
mérité  ;  mais  Lucile  lut  dans  fon  ame  , 
&  cette  délicatefle  de  fentiment  acheva 
de  l'intérefler.  Cependant  la  crainte  de 
paroître  manquer  à  la  reconnoiffance  , 
ou  celle  de  la  porter  trop  loin ,  lui  fit 
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dllîîmuler  la  confidence   que  Pomblac 
lui   avoit  faite  :   ainli  la   bienveillance 
qu'elle  témoignoit  à  Clairfons  paroifToit 
libre  &:  défintéreflee,  &:il  en  étoit  d'au- 
tant plus  touché.  Leur  inclination  mu- 
tuelle faifoit  chaque  jour  des  progrès 
fenfibles.  Ils  fe  cherchoient  des  yeux, 
fe  parlcient  avec  intimité,  s'écoutoient 
avec  complaifance,  fe  rendoient  compte 
de  leurs  démarches,  à  la  vérité,  fans 
afFeâ:ation  &  comme  pour  dire  quelque 
chofe,mais  avec  tant  d'exaditude  qu'ils 
fçavoient,  à  une  minute  près ,  l'heure  à 
laquelle  ils  dévoient  fe  revoir.  Infeniî- 
blement  Clairfons  devint  plus  familier 
6c  Lucile  moins  réfervée.  Il  n'y  avoit 
plus  qu'à  s'expliquer ,  &  pour  cela  il 
n'étoit  pas  befoin  de  ces  incidens  mer- 
veilleux que  l'Amour  envoie  quelque- 
fois au  fecours  des  amans  timides.  Un 
jour  qu'ils  étoient  feuls,  Lucile  laifla 
tomber  fon  éventail; Clairfons  le  relevé 
&  le  lui  préfente  ;  elle  le  reçoit  avec  un 
doux  fourire  ;  ce  fourire  donne  à  fon 
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amant  la  hardieffe  de  lui  baifer  la  main  : 
cette  main  étoit  la  plus  belle  du  monde, 
&  dès  que  la  bouche  de  Clairfons  s'y 
fut  appliquée ,  elle  ne  put  s'en  détacher» 
Lucile  dans  fon  émotion  fît  un  léger 
effort  pour  retirer  fa  main  ;  il  lui  oppofa 
une  douce  violence ,  &  fes  yeux  ten- 
drement attachés  fur  les  yeux  de  Lucile 
achevèrent  de  la  défarmer.  Leurs  re- 
gards s'étoient  tout  dit  avant  que  leur 
voix  s*en  fut  mêlée  ;  &  l'aveu  mutuel 
de  leur  amour  fut  fait  &  rendu  en  Atw^ 
mots.  Je  refpire ,  nous  nous  aimons ,  dit 
Clairfons  enivré  de  joie.  Hélas]  oui, 
nous  nous  aimons,  répondit  Lucile  avec 
un  profond  foupir  ;  il  n'eil:  plus  tems  de 
s'en  dédire.  Mais  fouvenez-vous  que  je 
fuis  liée  par  des  devoirs  :  ces  devoirs 
font  inviolables ,  &  fi  je  vous  fuis  ehere, 
ils  vous  feront  facrés. 

Le  penchant  de  Lucile  n'étoit  point 
de  ces  amours  à  la  mode  qui  étouffent 
la  pudeur  en  naiflant  ,  &  Clairfons  le 
refpeftoit  trop  pour  s'en  prévaloir  com- 
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me  d'une  foiblefle.  Enchanté  d'être  ai- 
mé, il  borna  long-tems  fes  defirs  à  la 
pofTeirion  délicieulé  d'un  cœur  pur,  ver- 
tueux &  fidèle.  Qu'on  aime  peu,  difoit- 
il  lui-même  dans  fon  délire  ,  quand  on 
n'eil  pas  heureux  du  feul  plaifir  d'aimer  ! 
Quel  efl  le  fauvage  ftupide  qui  le  pre- 
mier appella  rigueur  la  réfiftance  que  la 
pudeur  craintive  oppofë  aux  defirs  in- 
fenfés  ?  Eft-il,  belle  Lucile,  efl -il  un 
refus  que  n'adoucifTent  vos  regards? 
Puis-je  me  plaindre  quand  vous  me  fou- 
riez?  Et  mon  ame  a-t-elle  des  vœux  à 
former  encore,  quand  mes  yeux  puifent 
dans  les  vôtres  cette  volupté  célefledont 
vous  enivrez  tous  mes  fens?  Loin  de 
nous,  j'y  confens,  tous  ces  plaifirs  fui- 
vis  de  regrets ,  qui  troubleroient  la  féré" 
nité  de  votre  vie.  Je  refpeéle  votre  verta 
autant  que  vous  la  chérifTez ,  &  je  ne 
me  pardonnerois  jamais  d'avoir  fait  naî- 
tre le  remords  dans  le  fein  de  l'inno- 
cence même.  Des  fentimens  fi  héroïques 
enchantoient  Lucile  ;  &  Clairfons  plus 
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tendre  chaque  jour,  étoit  chaque  joui* 
plus  aimé ,  plus  heureux ,  plus  digne  de 
l'être.  Mais  enfin  les.plaifanteries  de  fes 
^mis  &  les  foupçons  qu'on  lui  fît  naître 
fur  cette  vertu  qu'il  adoroit ,  empoifon- 
nerent  fon  bonheur.  Il  devint  fombre, 
inquiet,  jaloux  ;  tout  l'importunoit,  tout 
lui  failoit  ombrage.  Chaque  jour  Lucile 
fentoit  refTerrer  &  appefantir  fa  chaîne, 
chaque  jour  c'étoit  de  nouvelles  plain- 
tes à  entendre  ,  de  nouveaux  reproches 
à  efTuyer.  Tout  homme  reçu  avec  bien- 
veillance étoit  un  rival  qu'il  failoit  ban- 
nir. Les  premiers  facrifices  qu'il  exigea 
lui  furent  faits  fans  réfiftance;  il  en  de- 
manda de  nouveaux ,  il  les  obtint  ;  il  en 
voulut  encore ,  on  fe  lafîa  de  lui  obéir, 
Clairfons  crut  voir  dans  l'impatience  de 
Lucile  un  attachement  invincible  aux 
liaifons  qu'il  lui  déFcndoit,  &  cet  amour 
d'abord  iî  délicat  &  il  foumis ,  devint 
farouche  &  tyrannique.  Lucile  en  fut 
effrayée  ;  elle  tâcha  de  l'appaifer  ;  mais 
inutilement.  Je  ne  croirai ,  hi  dit  l'im- 
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péneuxClairfons,  je  ne  croirai  que  vous 
m'aimez,  que  lorfque  vous  vivrez  pour 
moi  feul ,  comme  je  vis  pour  vous  feule. 
Hé!  fi  je  poffede,  fi  je  remplis  votre 
ame,  que  vous  fait  ce  monde  importun? 
Doit-il  vous  er>  coûter  d'éloigner  de 
vous  ce  qui  m'afflige?  M'en  coûteroit-il 
de  renoncer  à  tout  ce  qui  vous  déplai- 
roit  ?  Que  dis-je  ?  n'eft-ce  pas  une  vio- 
lence continuelle  que  je  me  fais ,  de  voir 
tout  ce  qui  n'eft  pas  Lucile  ?  Pliil  au 
ciel  être  délivré  de  cette  foule  qui  vous 
aillége ,  &  qui  me  dérobe  à  chaque  inf- 
tant  ou  vos  regards  ou  vos  penfées  !  la 
foUtude  qui  vous  effraye  mettroit  le 
comble  à  tous  mes  vœux.  Nos  âmes  ne 
font-elles  pas  de  la  même  nature  ?  ou 
l'amour  que  vous  croyez  refîentir  n'eil- 
il  pas  le  même  que  je  reflens  ?  Vous 
vous  plaignez  que  je  vous  demande  des 
facrifîces  !  Exigez,  Lucile,  exigez  à  vo- 
tre tour  ;  choifilTez  ,  parmi  les  épreuves, 
les  plus  pénibles,  les  plus  douloureufes  ; 
vous  verrez  fi  je  balance.  Il  n'eft  point 
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de  lien  que  je  ne  rompe,  il  n'êft  point 
d'efFort  que  je  ne  fafle  ;ou  plutôt  je  n'en 
ferai  aucun.  Le  plaifirde  vous  complaire 
me  dédommagera,  me  tiendra  lieu  de 
tout;  &  ce  qu'on  appelle  des  privations, 
feront  pour  moi  des  joniflances.  Vous  le 
croyez,  Clairfons ,  lui  répondit  la  tendre 
&  naïve  Lucile  ;  mais  vous  vous  faites 
illufion.  Chacune  de  ces  privations  eil 
peu  de  chofe  ;  mais  toutes  enfcmble  font 
beaucoup.  C'efl  la  continuité  qui  en  eft 
fatigante  :  vous  m'avez  fait  éprouver 
qu'il  n'eft  point  de  complaifance  inépui- 
fable.  Tandis  qu'elle  parloit  ainli,  les 
yeux  de  Clairfons  étincelans  d'impatien- 
ce, tantôt  fe  tournoient  vers  le  ciel,  & 
tantôt  s'attachoient  fur  elle.  Croyez-moi, 
pourfuivit  Lucile,  les  facrifîces  du  véri- 
table amour  fe  font  dans  le  cœur  &  fous 
le  voile  du  myftere  ;  l'amour  -  propre 
feul  en  veut  de  folemnels  :  pour  lui  c'efl 
peu  de  la  vidoire,  il  afpire  aux  hon- 
neurs du  triomphe  :  c'eft-là  ce  que  vous 
demandez. 
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Quelle  froide  analy fe ,  s'écria-t-il ,  & 
quelle  vaine  métaphyfique  1  C^eft  bien 
ainfi  que  raifonne  l'amour  I  Je  vous  ai- 
me, Madame,  rien  n'eft  plus  vrai  pour 
mon  malheur  ;  je  facrifîerois  mille  vies 
pour  vous  plaire ,  &  quel  que  foit  ce 
fentiment  que  vous  appeliez  amour-pro- 
pre ,  il  me  détache  de  l'univers  entier 
pour  me  livrer  uniquement  à  vous  y 
mais  en  m'abandonnant  aînii  je  veux 
vous  pofleder  de  même.  Cléon ,  Linval , 
Pomblac  ,  tout  cela  peut  m'inquiéter  : 
je  ne  réponds  pas  de  moi-même.  Après 
cela  il  vous  m*aimez,  rien  ne  doit  vous 
être  plus  précieux  que  mon  repos  ;  & 
mon  inquiétude  ,  fut  •  elle  une   folie  , 
c'eft  à  vous  de  la  difîîper.  Mais  que  dis- 
je,  une  folie?  Vous  ne  rendez  que  trop 
raifonnables  mes  alarmes  &  mes  foup- 
çons.  Et  comment  ferois-je  tranquille^ 
en  voyant  que  tout  ce  qui  vous  appro- 
che vous  intéreffe  plus  que  moi  ? 

Ah,  Monsieur,  que  je  vous  dois  de 
reconnoiffance  !  ditLucile  avec  un  fou^ 
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pir:  vous  me  faites  voir  la  profondeur 
de  l'abîme  où  l'amour  alloit  m'entraîner. 
Oui  5  je  reconnois  qu'il  n'efir  point  d'ef- 
clavage  comparable  à  celui  qu'impofe 
un  amant  jaloux.  --  Moi ,  Madame  ,  je 
vous  rends  efclave  !  N'avez -vous  pas 
vous-même  un  empire  abfoUi  fur  moi? 
Ne  difpofez-vous pas ?...— C'en eftaffez, 
Monfieur  5  j'ai  fouffert  long-tems ,  je  me 
fuis  flattée  ;  vous  me  tirez  de  mon  illu- 
fion,  &c  rien  ne  peut  m'y  ramener.  Soyez 
mon  ami ,  fi  vous  pouvez  l'être  ,  c'eil  le 
feul  titre  qui  vous  refte  avec  moi.  —  Ah     i 
cruelle,  voulez -vous  ma   mort?  — Je 
veux  votre  repos  &  le  mien.  — Vous 
m'accablez.  Quel  eft  mon  crime?  —De 
vous  aimer  trop  vous  -  mêaie,  &c  de  ne 
m'eflimer  pas  affez.  — Ah  je  vous  jure.— 
Ne  jurez  de  rien  :  votre  jaloufie  efï  un 
vice  de  caradere,  &  le  caradere  ne  fe 
corrige  pas.  Je  vous  connois ,  Clairfons, 
je  commence  à  vous  craindre,  Se  je  ceiTe 
de  vous  aimer.  Dans  ce  moment ,  je  le 
yois,  ma  franchife  vous  défefpcre;  mais 
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de  deuxfupplicesjechoifis  le  plus  court, 
&  en  vous  ôtantle  droit  d'être  jaloux, 
je  vous  fais  une  heureufe  néceiîité  de 
cefler  de  l'être.  Je  vous  connois  à  mon 
tour,  reprit  Clairfons  avec  une  fureur 
étouffée  :  la  délicateffe  d'une  ame  fen- 
fible  s'accorde  mal  avec  la  légèreté  de 
la  vôtre  ;  c'eft  un  Blamzé  qu'il  vous  faut 
pour  amant ,  &  j'étois  bien  fou  de  trou- 
ver mauvais N'allez  pas  plus  loin, 

interrompit  Lucile  :  je  fçai  tout  ce  que 
je  vous  dois  ;  mais  je  me  retire  pour 
vous  épargner  la  honte  de  m'en  avoir 
fait  un  reproche. 

Clairfons  s'en  alla  furieux ,  &  bien 
réfolu  de  ne  plus  revoir  une  femme  qu'il 
avoit  il  tendrement  aimée ,  &  qui  le 
congédioit  avec  tant  d'inhumanité. 

Lucile  rendue  à  elle-même,  fe  fentit 
comme  foulagée  d'un  fardeau  qui  l'ac- 
cabloit.  Mais  d'un  côté  les  dangers  de 
l'amour  qu'elle  venoit  de  connoître  ,  de 
l'autre  la  trifte  perfpeâive  d'une  éter- 
nelle indifférence ,  ne  lui  laifferent  voir 
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dans  l'avenir  que  de  cruelles  inquiétu- 
des, ou  que  des  ennuis  accablans.  Hé 
quoi,  difoit-elle,  le  Ciel  ne  m'a -t- il 
donné  un  cœur  fenfible  que  pour  me 
rendre  le  jouet  d'un  fat ,  la  vi£^ime  d'un 
tyran ,  ou  la  trifte  compagne  d'une  ef- 
pece  de  Sage  qui  ne  s'afFefte  &  ne  s'é- 
meut de  rien  ?  Ces  réflexions  la  plon- 
gèrent dans  une  langueur  qu'elle  ne  put 
diffimuler  :  fa  fociété  s'en  reffentit  & 
devint  bientôt  aufS  trifte  qu'elle.  Les 
femmes,  dont  fa  maifon  étoit  le  rendez- 
vous,  en  furent  alarmées.  Elle  eu  per- 
due, dirent- elles,  fi  nous  ne  la  retirons 
de  cet  état  funefle  ;  la  voilà  dégoûtée 
du  monde  :  elle  n'aime  plus  que  la  foli- 
tude  ;  les  fymptômes  de  fa  mélancolie 
deviennent  chaque  jour  plus  terribles  , 
&  à  moins  de  quelque  paiîion  violente 
qui  la  ranime,  il  efl  à  craindre  qu'elle 
ne  retombe  en  puiffance  de  mari.  Ne 
connoiffons  -  nous  perfonne  qui  puifle 
tourner  cette  jeune  tête  ?  Blamzé  lui- 
même  s'y  eft  mal  pris  &C  n'en  efl  pas 
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venu  à  bout.  Pour  ce  Clairfons  fur  le- 
quel nous  comptions ,  c'efl  un  petit  fot 
qui  aime  comme  un  fou  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'elle  en  foit  excédée.  Atten- 
dez, ditCéphife  après  avoir  rêvé  quel- 
que tems ,  Lucile  a  du  romanefque  dans 
l'efprit ,  il  lui  faut  de  la  féerie ,  &  le 
magnifique  Dorimon  eft  juftement 
l'homme  qui  lui  convient.  Elle  en  ra- 
folera ,  j'en  fuis  sûre  ;  engageons-la  feu- 
lepient  à  lui  aller  demander  à  fouper 
dans  fa  belle  maifon  de  campagne  :  je 
me  charge  de  le  prévenir  &  de  lui  faire 
fa  leçon.  La  partie  fut  acceptée  &  Dori- 
mon en  fut  averti. 

Dorimon  étoit  l'homme  du  monde 
qui  fçavoit  le  mieux  quels  étoient  les 
plus  habiles  Artifles,  qui  les  accueil- 
loit  avec  le  plus  de  grâces ,  &  qui  les 
récompenfoit  le  plus  libéralement  ;  auiS 
avoit-il  la  réputation  de  connoiffeur  & 
d'homme  de  goût. 

Si  dans  quelques  fiecles  on  lifoit  ce 
conte,  on  le  croiroit  fait  àplaifir,  &  le 
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féjour  que  je  vais  décrire  pafleroit  pouf 
ii-n  ehâteau  de  Fée  ;  mais  ce  n'eft  pas  ma 
faute  fi  le  luxe  de  notre  tems  le  difpute 
au  merveilleux  des  fables,  &fi  dans  la 
peinture  de  nos  folies  la  vraifemblance 
manque  à  la  vérité. 

Sur  les  riches  bords  de  la  Seine  s'élève 
en  amphitéâtre  un  coteau  expofé  aux 
premiers  rayons  de  l'aurore ,  &  aux  feux 
ardens  du  midi.  La  forêt  qui  le  cou- 
ronne le  défend  du  fouffle  glacé  'des 
vents  du  nord,  &  de  l'humide  influence 
du  couchant.  Du  fommet  de  la  colline 
tombent  en  cafcades  trois  fources  abon- 
dantes d'une  eau  plus  pure  q\ie  le  cryf- 
tal;  la  main  induftrieufe  de  l'art  les  a 
conduites  par  mille  détours  fur  des  pen- 
tes de  verdure.  Tantôt  ces  eaux  fe  divi- 
fent ,  &  fernentent  en  ruiffeau  ;  tantôt 
elles  fe  réunifTent  dans  des  bafîins  oii  le 
ciel  fe  p'aît  à  fe  mirer  ;  tantôt  elles  fe 
précipitent  5c  vont  fe  brifer  contre  des 
rochers  taillés  en  grottes,  où  le  cifeau  a 
imité  les  jeux  variés  de  la  nature.  La 
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Seine  qui  fe  courbe  au  pied  de  la  col* 
line  ,  les  reçoit  dans  fon  paifible  fein , 
&  leur  chute  rappelle  ce  tems  fabuleux, 
où  les  Nymphes  des  fontaines  defcen- 
doient  dans  l'humide  palais  des  fleuves, 
pour  y  tempérer  les  ardeurs  de  la  jeu- 
nelfe  &  de  l'amour. 

Un  caprice  ingénieux  femble  avoir 
deiîiné  les  jardins  que  ces  ondes  arro- 
fent.  Toutes  les  parties  de  ce  riant  ta- 
bleau font  d'accord  fans  monotonie  :  la 
fymétrie  même  en  eil  piquante  :  la  vue 
s'y  promené  fans  lafTitude  &  s'y  repofe 
fans  ennui.  Une  élégance  noble ,  une 
richeffe  bien  ménagée,  un  goût  mâle  ôc 
pourtant  délicat  ont  pris  foin  d'embellir 
ces  jardins.  On  n'y  voit  rien   de  né- 
gligé, rien  de  recherché  avec  trop  d'art. 
Le  concours  des  beautés  {impies  en  fait 
la  magnificence,  &  l'équilibre  des  maf- 
fes  joint  à  la  variété  des  formes,  pro- 
i  duit  cette  belle  harmonie  qui  fait  les 
1  délices  des  yeux. 

Des  bofquets  ornés  de  ftatues^  des 
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treillages  façonnés  en  corbeilles  &  en 
berceaux  décorent  tous  les  jardins  con- 
nus ;  mais  le  plus  fouvent  ces  richeffes 
étalées  fans  intelligence  &  fans  goût, 
ne  caufent  qu'une  admiration  froide  & 
triile  que  fuit  de  près  la  fatiété.  Ici  l'or- 
donnance oc  renchaînement  des  parties 
ne  fait  de  mille  fenfations  diverfes  qu'un 
enchantement  continu.  Le  fécond  objet 
qu'on  découvre  ajoute  au  plaifir  que 
le  premier  a  fait  ;  &  l'un  &  l'autre  s'em- 
belliflent  encore  des  charmes  de  l'objet 
nouveau  qui  leur fuccede  fans  les  effacer. 
Ce  payfage  délicieux  eft  terminé  par 
un  palais  d'une  architeâ:ure  aérienne  : 
l'ordre  corinthien  lui-même  a  moins 
d'élégance  &  de  légèreté.  Ici  les  colon- 
nes imitent  les  palmiers  unis  en  ber- 
ceaux. La  naiffance  des  palmes  forme  ^ 
un  chapiteau  plus  naturel  &  aufîî  noble 
que  le  vafe  de  Callimaque.  Ces  palmes 
s'entrelacent  dans  l'intervalle  des  colon- 
nés,  &  leurs  volutes  naturelles  dérobent 
aux  yeux  féduits  la  pefanteur  de  l'en- 
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tablement.  Comme  les  colonnes  fuffi- 
fent  à  la  folidité  de  l'édifice ,  elles  laif- 
fent  aux  murs  une  tranfparence  conti- 
nue ,  au  moyen  des  vuides  ménagés 
avec  art.  On  n'y  voit  point  de  ces  toits 
redoublés  qui  écrafent  notre  architec- 
ture moderne  ;  &  l'irrégularité  cho- 
quante de  nos  cheminées  gothiques  fe 
perd  dans  le  couronnement. 

Le  luxe  intérieur  du  palais  répond  à 
la  magnificence  des  dehors.  C'eft  le  tem- 
ple des  arts  &:  du  goût.  Le  pinceau ,  le 
cifeau ,  le  burin ,  tout  ce  que  l'induflrie 
a  inventé  pour  les  délices  de  la  vie  y  eft 
étalé  avec  une  fage  profufion  ,  &  les 
voluptés ,  filles  de  l'opulence,  y  flattent 
Famé  par  tous  les  (ens, 

Lucile  fut  éblouie  de  tant  de  magni- 
[ficence  ;  la  première  foirée  lui  parut  un 
fonge  ;  ce  ne  fut  qu'un  tiffu  de  fpeâ:a» 
icles  &;  de  fêtes  dont  elle  s'apperçut  bien 
[qu'elle  étoit  la  divinité.  L'emprefTe- 
Iment,  la  vivacité,  la  galanterie  avec 
jJa(juelieDorimon  fit  les  honneurs  de  ce 


48  l'TTeurëu X  Divorcer 

beau  féjour,  les  changemens  de  fcené 
qu'il  produifoit  d'un  feul  regard ,  l'em- 
pire abfolu  qu'il  fembloit  exercer  fur 
les  arts  &  fur  les  plaifirs  ,  rappelloit  à 
Lucile  tout  ce  qu'elle  avoit  lu  des  plus 
célèbres  enchanteurs.  Elle  n'ofoit  fe 
£er  à  fes  yeux  ,  &:  fe  croyoit  enchantée 
elle-même.  Si  Dorimon  eut  profité  de 
l'ivreiTe  où  elle  étoit  plongée  ,  peut- 
être  le  fonge  eût-il  fini  comme  finiffent 
les  romans  nouveaux.  Mais  Dorimon 
ne  fut  que  galant  ;  &  tout  ce  qu'il  ofa 
fe  permettre  fut  de  demander  à  Lucile 
qu'elle  vînt  quelquefois  embellir  fon 
hermitage  :  car  c'efl  ainfi  qu'il  nommoit 
ce  fé  jour. 

Les  compagnes  de  Lucile  Tavoient 
obfervée  avec  foin.  Les  plus  expéri- 
mentées jugèrent  que  Dorimon  s'étoit 
trop  occupé  de  fa  magnificence ,  &  pas 
affez  de  fon  bonheur.  Il  falloit  faifir, 
difoient- elles ,  le  premier  moment  de  ' 
la  furprife  :  c'efl  une  efpece  de  raviffe- 

ment  | 


Conte  Moral.         49 

ment  que  l'on  n'éprouve  pas  deux  fois. 
Cependant  Lucile,  la  tête  remplie  de 
tout  ce  qu'elle  venoit  de  voir ,  fe  faifoit 
de  Doîimon  lui-même  la  plus  merveil- 
leufe  idée.  Tant  de  galanterie  fuppofoit 
une  imagination  vive  &  brillante,  un 
efprit  cultivé,  un  goût  délicat,  &  un 
amant,  s'il  l'étoit  jamais,  tout  occupé 
du  (oin  de  plaire.  Ce  portrait,  quoiqu'un 
peu  flatté ,  ne  manquoit  pas  de  reffem- 
blance.  Dorimon  étoit  jeune  encore, 
d'une  figure  intéreflante,  &  du  cara£lere 
le  plus  enjoué.  Son  efprit  étoit  tout  en 
faillies  ;  il  avoit  dans  le  fentiment  peu 
de  chaleur ,  mais  beaucoup  de  finefTe. 
Perfonne  ne  difoit  des  chofes  plus  ga- 
lantes ;  mais  il  n'avoit  pas  le  don  de  les 
perfuader  :  on  aimoit  à  l'entendre ,  on 
ine  le  croyoit  pas.  C'étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  féduifant  pour  une  co- 
quette, le  moins  dangereux  pour  une 
femme  à  fentiment. 

Elle  confentit  à  le  revoir  chez  lui ,  & 
ce  furent  de  nouvelles  fêtes.  Mais  en 
Tome  IJh  G 


50  l'Heureu X  Divorce, 
vain  la  galanterie  de  Dorimon  y  avoit 
raffemblé  tous  les  plaifirs  qu'elle  faifoit 
naître ,  en  vain  ces  plaifirs  furent  variés 
à  chaque  infiant  avec  autant  d'art  que 
de  goût  :  Lucile  en  fut  d'abord  légère- 
ment émue,  bientôt  après  ralTafiée;  & 
avant  la  fin  du  jour  elle  conçut  qu'on 
pouvoit  s'ennuyer  dans  ce  féjour  déli- 
cieux. Dorimon  qui  ne  la  quittoit  pas , 
mit  en  ufage  tous  les  talens  de  plaire  ; 
il  lui  tint  mille  propos  ingénieux ,  il  y 
en  mêla  même  de  tendres  ;  mais  ce 
n'étoit  point  encore  ce  qu'elle  avoit 
imaginé.  Elle  croyoit  trouver  un  dieu , 
&  Dorimon  n'étoit  qu'un  homme  ;  le 
fafle  de  fa  maifon  l'éclipfoit ,  les  propor- 
tions n'étoient  pas  gardées;  &  Dorimon 
en  fe  furpaffant  fut  toujours  au-deiTous 
de  l'idée  que  donnoit  de  lui  tout  ce  qui 
Fenvironnoit. 

Il  étoit  bien  loin  de  foupçonner  le 
tort  que  lui  faifoit  cette  comparaifoa 
dans  Tefprit  de  Lucile ,  &  il  n'attendoit 
q^'un  moment  heureuse  pour  profiter  | 
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de  fes  avantages.  Après  le  concert  àc 
avant  le  foupé,  il  l'amena  ,  comme  par 
hafard,  dans  un  cabinet  foUtaire  où  elle 
iroit  rêver ,  difoit-il ,  quand  elle  auroit 
des  momens  d'humeur.  La  porte  s'ouvre 
&  Lucile  voit  fon  image  répétée  mille 
fois  dans  des  trumeaux  éblouiffans  ;  les 
peintures  voluptueufes  dont  les  pan- 
neaux étoient  couverts ,  fe  multiplioient 
autour  d'elle.  Lucile  crut  voir  en  fe 
mirant  la  déefle  des  Amours.  A  ce  fpec- 
tacle  il  lui  échappa  un  cri  de  furprife  & 
d'admiration,  &  Dorimon  faifit  l'inf- 
tant  de  cette  émotion  foudaine.  Régnez 
ici ,  voilà  votre  trône ,  lui  dit  -il ,  en  lui 
montrant  un  fopha  ,  que  la  main  des 
Fées  avoit  femé  de  fleurs.  Mon  trône  ! 
dit  Lucile  en  s'afleyant ,  &:  fur  le  ton 
de  la  gaieté  :  mais  oui ,  je  m'y  trouve 
affez  bien ,  &  je  fuis  Reine  d'un  joli 
j  peuple.  Elle  parloit  de  la  foule  des 
*  Amours  qu'elle  appercevoit  dans  les 
glaces.  Parmi  ces  fujets  daigneriez- vous 
m'admettre ,  dit  Dorimon  avec  ardeur^, 

C  ii 
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en  fe  jettant  à  fes  genoux?  Ah!  pour 
vous ,  dit  -  elle  d'un  air  férieux ,  vous 
n'êtes  pas  un  enfant  ;  &  à  ces  mots  elle 
voulut  fe  lever ,  mais  il  la  retint  d'une 
main  hardie ,  &  l'eilort  qu'elle  fit  pour 
s'échapper  le  rendit  plus  audacieux.  Où 
fuis -je  donc,  dit -elle  avec  frayeur? 
X^aifTez  -  moi ,  laiffez-moi ,  vous  dis-je, 

ou  mes  cris Ces  mots  lui  impoferent. 

Excufez ,  Madame,  dit  -  il ,  une  impru- 
dence dont  vous  êtes  un  peu  la  caufe- 
Venir  ici  tête-à-tête  fe  repofer  fur  ce 
fopha  5   comme   vous   avez  fait ,  c'eil 
donner  à  entendre,  félon  l'ufage  reçu, 
qu'on  veut  bien  fouffrir  un  peu  de  vio- 
lence. Avec  vous  je  vois  bien  que  cela 
ne  veut  rien  dire  ;  nous  nous  fommes 
malentendus.  Oh!  très-mal,  ditLucîle 
en  fortant  couroucée  ;  &  Dorimon  la 
fuivit ,  un  peu  confus  de  fa  méprife. 
Heureufement  leur  abfcnce  n'avoit  pas 
été  alTez  longue  pour  donner  le  tems 
d'en  médire.  Luciie  diiïimulant  fon  trou- 
ble annonça  qu'elle  venoit  de  voir  un    f 


Conte    Moral.        jj 

cabinet  très -bien  décoré.  On  y  cou- 
rut en  foule  ;  &  les  cris  d'admiration 
ne  furent  interrompus  que  par  l'arrivée 
du  foupé. 

La  fomptuofité  de  ce  feftin  fembloît 
renchérir  encore  fur  tous  les  plaifirs 
qu'on  avoit  goûtés.  Mais  Dorimon  eut 
beau  prendre  fur  lui  -  même  ,  il  n'eut 
point  cette  gaieté  qui  lui  étoit  fi  natu- 
relle ;  &  Lucile  ne  répondit  aux  galan- 
teries qu'on  lui  adreffoit  pour  la  tirer 
de  fa  rêverie,  que  par  ce  fourire  forcé, 
avec  lequel  la  politefTe  tâche  de  dégui- 
fer  la  mauvaife  humeur. 

Voilà  ,  lui  dirent  fes  amies ,  en  Te 
retirant  avec  elle ,  voilà  l'homme  qui 
vous  convient  :  avec  lui  la  vie  efl  un  en- 
chantement continuel  ;  il  femble  que 
tous  les  plaifirs  reconnoiffent  fa  voix  : 
dès  qu'il  commande,  ils  arrivent  en  foule. 

Il  en  efl,  dit  froidement  Lucile,  qui 
ne  fe  com.mandent  point:  ils  font  au- 
deflus  des  richelTes  ;  on  ne  les  trouve 
que  dans  fon  cœur.  Ma  foi,  ma  chère 

C   ni 
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enfant,  lui  dit  Céphife ,  vous  êtes  bien 
difficile.  Oui,  Madame,  bien  difficile, 
répondit  -  elle  avec  un  foupir  ;  &  pen- 
dant tout  le  refle  du  voyage  elle  garda 
un  profond  filence.  Ce  n'efl-là  qu'une 
jolie  femme  manquée ,  dirent  fes  amies 
en  la  quittant.  Encore  li  fes  caprices 
étoient  enjoués, on  s'en  amuferoit;mais 
rien  au  monde  n'eft  plus  trille.  C'étoit 
bien  la  peine  de  fe  féparer  de  fon  mari 
pour  être  prude  dans  le  monde. 

Eil-ce  donc  là  ce  monde  ii  vanté, 
difoit  de  fon  côté  Lucile  ?  J'ai  parcouru 
rapidement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable;  qu'ai  je  trouvé,  un  fat,  un 
jaloux,  un  homme  avantageux  qui  s'at- 
tribue comme  autant  de  charmes  fes 
jardins,  fon  palais  &  (qs  fêtes,  &  qui 
croit  que  la  vertu  la  plus  févere  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  lui  céder.  Ah  ! 
que  je  hais  ces  faifeurs  de  romans  qui 
m'ont  bercée  de  leurs  fables  !  L'imagi- 
nation pleine  de  mille  chimères ,  j'ai 
trouvé  mon  mari  infipide  ;  &  il  vaut 
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mieux  que  tout  ce  que  j'ai  vu.  Il  efl  fim- 
ple  ;  mais  fa  fimplicité  n'efl  -  elle  pas 
mille  fois  préférable  aux  vaines  préten- 
tions d'un  Blamzé  ?  il  efl  tranquille  dans 
fes  goûts  ;  &  que  deviendrois-je  s'il 
étoit  violent  ôcpaAionné  comme  Clair* 
fons  ?  Il  nvaimoit  peu,  mais  il  n'aimoit 
que  moi  ;  &:  fi  j'avois  été  raifonnable ,  il 
m'aimoit  aiïez  pour  me  rendre  heureufe» 
Je  n'avois  point  avec  lui  de  ces  plaifirs 
faftueux  &:  bruyans  qui  nous  enivrent 
d'abord,  &  qui  bientôt  nous  excédent; 
mais  fa  complaifance ,  fa  douceur ,  fes 
attentions  délicates  me  ménagçoient  à 
chaque  infiant  des  plaifirs  plus  purs,  plus 
folides,  fi  j'avois  bien  fçu  les  goûter.  In- 
fenfée  que  j'étois  !  je  courois  après  des 
illufions,  &  je  fuyois  le  bonheur  même  : 
il  eft  dans  le  filence  des  paflions ,  dans 
l'équilibre  &  le  repos  de  l'ame.  Mais , 
hélas  !  il  eft  bien  tems  de  reconnoître 
mes  erreurs,  quand  elles  m'ont  fait  per- 
dre l'amitié,  la  confiance ,  peut-être  l'ef- 
time  de  mon  mari  !  Grâce  au  Ciel,  je  n'ai 

C  iv 
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à  me  reprocher  que  les  imprudences  de 
mon  âge.  Mais  Lifere  eft-il  obligé  de 
m'en  croire,  Ôcdaigneroit-Um'écouter? 
Ah  5  qu'il  eft  nial-aifé  de  rentrer  dans  fon 
devoir  ou  and  on  en  efl  une  fois  fbrti  ! 
Mal-aifé  !  Pourquoi  donc  ?  Qui  me  re- 
tient? La  crainte  d'être  humiliée?  Mais 
Lifere  eft  honnête  homme  ;  &:  s'il  m'a 
épargnée  dans  mes  erreurs ,  m'accable- 
roit-il  dans  mon  retour  ?  Je  n'ai  qu'à  me 
détacher  d'une  fociété  pernicieufe ,   à 
vivre  chez  moi  avec  celles  de  mes  amies 
que  mon  époux  refpefte,  &  que  je  puis 
voir  fans  rougir.   Tant  qu'il  m'a  vue 
livrée  au  monde,  il  ne  s'eftpas  rappro- 
ché de  moi;  mais  s'il  me  voit  rendue  à 
moi-même  ,  il  daignera  peut-être  me 
rappeller  à  lui  ;  &:  fi  fon  cœur  ne  m'eft 
pas  rendu ,  la  feule  confolation  qui  me 
refte  efi  celle  de  m'en  rendre  digne  :  je 
ferai  du  moins  réconciliée  avec  moi- 
jnême ,  fi  je  ne  puis  l'être  avec  mon 
jîiari. 

Lifere  en  gémlffant  l'avoit  fuivie  des 
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yeux  dans  le  tourbillon  du  monde  :  il 
comptoit  fur  la  juflefTe  de  fon  efpnî  ^ 
fur  rhonnêteté  de  fon  ame.  Elle  fentira, 
difoit-il  5  la  frivolité  des  plaiiirs  qu'elle 
cherche ,  la  folie  des  femmes ,  ia  vanité 
des  hommes  ,  la  faufl'eté  des  uns  &  des 
autres  ;&  il  elle  revient  vertueufe,  fa 
vertu  n'en  fera  que  plus  affermie  par  les 
dangers  qu'elle  aura  courus.  Mais  aura- 
t-elle  échappé  à  tous  les  écueils  qui  l'en- 
vironnent, aux  charmes  de  la  louange  , 
aux  pièges  de  la  féduâ:ion ,  aux  attraits 
de  la  volupté?  L'on  méprife  le  monde 
quand  on  le  connoît  bien  ;  mais  on  s'y 
livre  avant  de  le  connoître ,  &  fouvent 
,  le  cœur  efl  égaré  avant  que  la  raifon 
réclaire.  O  Lucile  !  s'écrioiî-il  en  regar- 
dant  le  portrait  de  fa  femme,  qui  étcit 
dans  la  folitude  fon  unique  entretien,  6 
Lucile]  \*ous  étiez  fi  digne  d'être  heu- 
reufe  !  &  je  me  flattois  que  vous  le  fe- 
riez avec  moi.  Hélas!  peut-être  quel- 
qu'un de  ces  jolis  corrupteurs  qui  font 
[*orneînent Ôcles  malheurs  du  monde, 
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efl-il  aduellement  occupé  à  féduire  fon 
innocence,  &  ne  s'obfllne  à  fa  défaite 
que  pour  le  plaifir  de  s'en  glorifier. 
Quoi ,  la  honte  de  ma  femme  éleveroit 
entre  nous  une  éternelle  barrière  !  Il  ne 
me  feroit  plus  permis  de  vivre  avec 
celle  dont  la  mort  feule  devoit  me  fé- 
parer  !  Je  l'ai  trahie  en  l'abandonnant. 
Le  Ciel  m'avoit  choifi  pour  gardien  de 
fa  jeunefTe  imprudente  &  fragile.  Je  n'ai 
confuîté  que  l'ufage,  &  je  n'ai  été  frappé 
que  de  l'idée  effrayante  d'être  haï  com- 
me un  tyran. 

Tandis  que  Lifere  flottoit  ainfi  dans 
cette  cruelle  incertitude ,  Lucile  n'étoit 
pas  moins  agitée  entre  le  defir  de  re- 
tourner à  lui  5  ôc  la  crainte  d'en  être 
rebutée.  Vingt  fois ,  après  avoir  pafTé 
la  nuit  â  gémir  &  à  pleurer ,  elle  s'étoit 
levée  dans  la  réfolution  d'aller  atten- 
dre fon  réveil ,  de  fe  jetter  à  fes  pieds, 
&  de  lui  demander  pardon.  Mais  une 
honte  qui  eft  bien  connue  des  âmes  knr 
fibles  &  délicates,  avoit  toujours  retenu 
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fespas.Si  Lifere  ne  la  méprifoit  point, 
s'il  confervoit  encore  pour  elle  quelque 
fenlibilité ,  quelque  eilime  ;   depuis  le 
tems  qu'elle  avoit  rompu  avec  fes  fo- 
ciétés ,  depuis  qu'elle  vivoit  retirée  & 
folitaire,  comment  n'a  voit-il  pas  daigné 
la  voir  une  feule  fois  ?  Tous  les  jours  en 
paflant  il  s'informoit  de  la  fanté  de  Ma- 
dame ;  elle  l'entendoit,  elle  efpéroit  qu'à 
la  fin  il  demanderoit  à  la  voir  ;  chaque 
jour  cet  efpoir  renaiiToit  ;  elle  atten- 
doit  toute  tremblante   le   moment  du 
paffage  de  Lifere;  elle  s'approchoit  le 
plus   près  qu'il  lui  étoit  poffible  pour 
l'écouter ,  &  f e  retiroit  toute  en  larmes 
après  avoir  entendu  demander  en  paf- 
fant  :  Comment  fe  porte  Madame  ?  Elle 
auroit  voulu  que  Lifere  fût  inflruit  de 
fon  repentir,  de  fon  retour  à  elle-même: 
Mais  à  qui  fe  fier,  difoit-elle?  à  des  amis  } 
En  eft-il  d'aifez  sûrs,  d'afTez  difcrets> 
d'affez  fages  pour  une  entremife  fi  déli' 
cate  ?  Les  uns  en  auroient  les  talens ,  6c 
n'en  auroient  pas  le  zèle  j  S^  les  autres 
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en  auroient  le  zèle  &  n'en  aurolent  pas 
les  talens  :  d'ailleurs  il  e(l  û  dur  de  con- 
fier aux  autres  ce  qu'on  n'ofe  s'avouer 
à  foi-même  !  Une  lettre.  ..Mais  que  lui 
écrirai-je?  des  mots  vagues  ne  le  tou- 
cheroient  pas,&:  les  détails  rontfihumi- 
lians  !  Enfin  il  lui  vint  une  idée  dont  fa 
délicateffe  Si  fa  fenfibilité  furent  égale- 
ment fatisfaites.  Lifere  s'étoit  abfenté 
pour  deux  jours ,  &  Lucile  faifit  le  tems 
de  fon  abfence  pour  exécuter  fon  def- 
fein. 

Lifere  avoit  un  vieux  domeftique  que 
Lucile  avoit  vu  s'attendrir  au  moment 
de  leur  féparation  ,  &  dont  le  zèle, 
l'honnêteté,  la  difcrétion  lui  étoient  con- 
nus. Ambroife ,  lui  dit-elle,  j'ai  un  fer- 
vice  à  vous  demander.  Ah!  Madame, 
dit  le  bon-homme,  ordonnez;  je  fuis  à 
vous  de  toute  mon  ame  :  plût  à  Dieu 
que  vous  &  mon  maître  vous  vous  ai- 
mafîiez  comme  je  vous  aime  ?  Je  ne  fçai 
qui  de  vous  deux  a  tort,  mais  je  vous 
plains  tous  les  deux  ;  c'étoit  un  charme 
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de  vous  voir  enfemble,  &  je  ne  vois 
plus  rien  ici  qui  ne  m'afflige,  depuis  que 
vous  faites  mauvais  ménage.  C'elt  peut- 
être  ma  faute,  dit  Lucile  humiliée  ;  mais  , 
mon  enfant,  le  mal  n'efl  pas  fans  remède  : 
fais  feulement  ce  que  je  te  dirai.  Tu 
fçais  que  mon  portrait  efl  dans  la  cham- 
bre de  ton  maître  ?  —  Oh ,  oui ,  Madame, 
il  le  fçait  bien  aufli  ;  car  il  s'enferme 
quelquefois  avec  lui  des  journées  en- 
tières :  c'eil  toute  fa  confolation  ;  il  le 
regarde,  il  lui  parle,  il  foiipire  à  faire 
pitié,  &  je  vois  bien  que  le  pauvre 
homme  aimeroit  encore  mieux  s'entre- 
tenir avec  vous,  qu'avec  votre  reiTem- 
blance.  — Tu  m.e  dis  là  des  chofes  fort 
confolantes ,  mon  cher  Ambroife  ;  mais 
va  prendre  ce  portrait  en  cachette ,  &C 
xhoifis  ,  pour  l'apporter  chez  moi ,  un 
moment  où  tu  nefoi^-vu  de  perfonne.— 
-Moi,  Madame,  priver  mon  maître  de 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  ?  De- 
mandez-moi plutôt  ma  vie.  RafTure-toi, 
reprit  Lucile,  mon  deffein  n'efl  pas  de 
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l'en  priver.  Demain  au  foir  tu  viendras 
le  reprendre  &  le  remettre  en  place  :  je 
te  demanderai  feulement  de  n'en  rien 
dire  à  mon  mari.  A  la  bonne  heure  ,  dit 
Ambroife.  Je  fçai  que  vous  êtes  la  bonté 
même ,  &  vous  ne  voudriez  pas  me  don- 
ner à  la  fin  de   mes  jours  le  chagrin 
d'avoir   affligé   mon  maître.  Le  fidèle 
Ambroife  exécuta  l'ordre  de  Lucile.  Elle 
avoit  dans  fon  portrait  l'air  tendre  6c 
languiflant  qui  lui  étoit  naturel  ;  mais 
fon  regard  étoit  ferein ,  &:  fes  cheveux 
étoient  mêlés  de  fleurs.  Elle  fit  venir 
fon  Peintre ,  lui  ordonna  de  la  repré- 
fenter  échevelée ,  &  de  faire  couler  des 
larmes  de  {^s  yeux.  Dès  que  fon  idée 
fut  remplie,  le  tableau  fut  replacé  dans 
l'appartement  de  Lifere.  Il  arrive ,  & 
bientôt  fes  yeux  fe  lèvent  fur  cet  objet 
chéri.  Il  efl  aifé  de  concevoir  quel  fut 
l'excès  de  fa  furprife.  Les  cheveux  épars 
le  frappent  d'abord  :  il  approche ,  &  il 
voit  couler  des  larmes.  Ah  1  s'écria-t-il , 
ah ,  Lucile  !  font-ce  les  larmes  du  repen- 
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tir?  Eft-ce-là  la  douleur  de  l'amour?  U 
fort  tranfporté ,  il  vole  chez  elle ,  il  la 
cherche  des  yeux,  &  il  la  trouve  dans 
la  même  fituation  où  le  tableau  la  lui 
avoit  préfentée.  Immobile  un  inftant, 
il  la  contemple  avec  attendriffement  ;  & 
tout- à-coup  fe  précipitant  à  fes  genoux, 
Efl-il  bien  vrai,  dit-il,  que  ma  femme 
me  foit  rendue?  Oui,  ditLucile  avec 
des  fanglots ,  oui ,  fi  vous  la  trouvez  en- 
core digne  de  vous.   Peut -elle  avoir 
cefTé  de  l'être ,  reprit  Lifere  en  la  ferrant 
dans  fes  bras  ?  Non ,  mon  enfant  raffure- 
toi:  je  connois  ton  ame,  &:  je  n'ai  ja- 
mais ceffé  de  te  plaindre  &  de  t'eflimer. 
Tu  ne  reviendrois  pas  à  m'oi  fi  le  monde 
avoit  pu  te  féduire ,  &  ce  retour  volon- 
taire eft  la  preuve  de  ta  vertu.  Oh  ! 
grâce  au  Ciel,  dit-elle^  (le  cœur  foulage 
par  les  pleurs  qui  couloient  en  abon- 
dance de  fes  yeux  )  grâce  au  Ciel ,  je 
n'ai   à  rougir  d'aucune  foibleffe  hoû- 
teufe  :  j'ai  été  folle ,  mais  j'ai  été  hon- 
nête. Si  j'en  doutois,ferois-tu  dans  mon 


64  l'Heu  REU  X  DiroRCEi 

fein  ,  récrit  Lifere  ?  &  à  ces  mots.. .Maïs 
qui  peut  rendre  les  tranfporîs  de  deux 
cœurs  fenfibles,  qui  après  avoir  gémi 
d'une  réparation  cruelle ,  fe  réunifient 
pour  toujours?  En  apprenant  leur  ré- 
conciliation ,  leurs  gens  furent  faifis  de 
joie,  &  le  bon-homme  Ambroife  difoir, 
les  yeux  mouillés  de  larmes  :  Dieu  foit 
loué,  je  mourrai  content. 

Depuis  ce  jour,  la  tendre  union  de 
ces  époux  fert  d'exemple  à  tous  ceux  de 
leur  âge.  Leur  divorce  les  a  convaincus 
que  le  monde  n'avoit  rien  qui  put  les 
dédomm.ager  l'un  de  l'autre  ;  6c  c'eft  ce 
que  j'appelle  un  divorce  heureux. 
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J^'Un  de  CQS  bons  pères  de  famille  qui 
nous  rappellent  l'âge  d'or ,  Félifonde 
avoit  marié  Hortence  fa  fille  unique  au 
Baron  de  Vaifain ,  6c  fa  nièce  Amélie  au 
Préfident  deLufane. 

Vaifain ,  galant  fans  aiTiduité ,  afîez 
tendre  fans  jaloufîe  ,  trop  occupé  de  fa 
gloire  &  de  fon  avancement  pour  s'éta- 
"blir  le  gardien  de  fa  femme ,  la  laiilbit 
■fur  fa  bonne  foi,  fe  livrer  aux  difîipa- 
tions  d'un  monde  où  répandu  lui-même, 
il  fe  plaifoit  à  la  voir  briller.  Lufane  plus 
recueilli,  plus  affidu,  ne  refpiroiî  que 
pour  Amélie,  qui  de  fon  côté  ne  vivoit 
que  pour  lui.  Le  foin  mutuel  de  fe  com- 
plaire les  oceupoit  fans  celle ,  &  pour 
eux  le  plus  faint  des  devoirs  étoit  le 
plus  doux  des  plaifirs. 

Le  vieux  Félifonde  jouiffoit  de  runion 
de  fa  famille,  quand  la  mort  d'Amélie 
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&  celle  de  Valfain  y  répandirent  la 
triilefle  &  le  deuil.  Lufane  dans  fa  dou- 
leur n'avoit  pas  même  la  confolation 
d'être  père  ;  Valfain  laiflbit  à  Hortence 
deux  enfans  avec  peu  de  bien.  Les  pre- 
miers regrets  de  la  jeune  veuve  n'eurent 
pour  objet  que  fon  époux  ;  mais  on  a 
beau  s'oublier  foi  -  même,  on  y  revient 
infeniiblement.  Le  tems  du  deuil  fut  ce- 
lui des  réflexions. 

A  Paris,  une  jeune  femme  qui  n'efl 
que  difîipée,  efl  à  l'abri  de  la  cenfure 
tant  qu'elle  efl:  au  pouvoir  d'un  mari  : 
l'on  fuppofe  que  le  plus  intéreffé  doit 
être  le  plus  difîicile,  &  ce  qu'il  approuve 
on  n'ofe  le  blâmer  ;  mais  livrée  à  elle- 
même,  elle  rentre  fous  la  tutelle  d'un 
public  févere  &  jaloux,  &  ce  n'efl  pas  à 
vingt  -  deux  ans  que  le  veuvage  efl  un 
état  libre.  Hortence  vit  donc  bien  qu'elle 
étoit  trop  jeune  pour  ne  dépendre  que 
d'elle-même,  &Félifonde  le  vit  encore 
mieux.  Un  jour  ce  bon  père  confia  fes 
craintes  à  Lufane  fon  neveu.  Mon  ami , 
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lui  dit-il,  tu  es  bien  à  plaindre,  mais  je 
le  fuis  beaucoup  plus  que  toi.  Je  n'ai 
qu'une  fille ,  tu  fçais  fi  je  l'aime ,  &  tu 
vois  les  dangers  qu'elle  court.  Ce  monde 
qui  l'a  réduite  la  rappelle;  fon  deuil  fini, 
elle  va  s'y  livrer  ;  &  j  e  crains,  tout  vieux 
que  je  fuis ,  de  vivre  affez  pour  avoir  à 
rougir.  Ma  fille  a  un  fond  de  vertu  ;  mais 
notre  vertu  efl  en  nous,  &  notre  hon- 
neur,  cet  honneur  fi  cher  efl  dans  l'opi- 
nion des  autres.— Je  vous  entends ,  Mon- 
sieur, &;  s'il  faut  l'avouer,  je  partage 
votre  inquiétude.  Mais  ne  peut  -  on  pas 
déterminer  Hortence  à  un  nouvel  en- 
gagement?—Hé,  mon  ami!  quelles  rai- 
fons  n'a -t- elle  pas  à  m'oppoferl  deux 
enfans ,  deux  enfans  fans  fortune;  car  tu 
fçais  que  je  ne  fuis  pas  riche,  &  que 
leur  père  étoit  ruiné.  —  N'importe,  Mon- 
fieur  ,  confultez  Hortence  :  je  connois 
un  homme  ,  s'il  lui  convenoit,  qui  penfe 
afTez  bien ,  qui  a  le  cœur  afTez  bon  pour 
fervir  de  père  à  ks  enfans.  Le  vieux  bon» 
homme  crut  l'entendre.  O  toi,  lui  dit-il. 
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q\ii  faifois  le  bonheur  de  ma  nièce  Amé- 
lie ,  toi  que  j'aime  comme  mon  fils ,  Lu- 
fane!  le  Ciel  lit  dans  mon  cœur...  Mais, 
dis-moi ,  Tépoux  que  tu  propofe  connoît- 
il  ma  fille  ?  n'eil-il  point  effrayé  de  fa  jeu- 
nefle  ,  de  fa  légèreté,  de  Teffor  qu'elle 
a  pris  dans  le  monde  ?  —  Il  la  connoît 
comme  vous-même,  &  il  ne  l'en  eiîime 
pas  moins.  Félifonde  ne  tarda  point  à 
parler  à  fa  fille.  Oui, 'mon  père j,  je  con- 
viens, lui  dit -elle ,  que  ma  pofition  eft 
délicate.  S'obferver  ,  fe  craindre  fans 
CelTe,  être  dans  le  monde  comme  devant 
fon  juge,c'efl  le  fort  d'une  veuve  à  mon 
âge  :  il  eu  pénible  &  dangereux.  —  Hé 
bien,  ma  fille,  Lufane  m'a  parlé  d'un 
époux  qui  te  conviendroit.  — Lufane, 
mon  père  !  ah  !  s'il  efl  polTible  qu'il  m'en 
donne  un  qui  lui  reffemble  :  heureufe 
moi-même  avec  Valfain ,  je  ne  laiflbis 
pas  quelquefois  d'envier  le  fort  de  fa 
femme.  Le  père  enchanté  de  fa  réponfe, 
vint  la  rendre  à  fon  neveu.  Si  vous  ne 
me  flattez  pas ,  lui  dit  Lufane ,  demain 
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nous  ferons  tous  contens,  --  Quoi ,  mon 
ami ,  c'eil  toi?— C'efî  moi-même.  — Hé- 
las ]  mon  cœur  me  l'avoit  dit.— Oui,  c'eft 
moi  5  Monfieur ,  qui  veux  faire  la  con- 
folation  de  votre  vieillefle ,  en  ramenant 
à  fes  devoirs  une  iille  digne  de  vous.  Sans 
donner  dans  des  travers  indécens,  je  vois 
qu'Hortence  a  pris  tous  les  airs,  tous  les 
ridicules  d'une  femme  à  la  mode.  La  vi- 
vacité ,  le  caprice ,  l'envie  de  plaire  &  de 
s'amufer  l'ont  engagée  dans  le  labirinthe 
d'une  fociété  bruyante  &:  frivole  ;  il  s'agit 
de  l'en  retirer.  J'ai  befoin  pour  cela  a  un 
peu  de  courage  6c  de  réfolution  :  j'aurai 
peut-être  des  larmes  à  combattre,  ôc 
c'eft  beaucoup  pour  un  cœur  aiifîi  fenfi- 
ble  que  le  mien  ;  cependant  je  vous  ré- 
ponds de  moi.  Mais  vous,  Monfieur,  vous 
êtes  père  ;  &  fiHortence  venoit  fe  plain- 
.  dre  à  vous...— Ne  crains  rien;  difpofe  de 
ma  fille  :  je  la  confie  à  ta  vertu,  &  û  ce 
n'eft  pas  aflez  de  l'iiutorité  d'un  époux, 
je  te  remets  celle  d'un  père. 

Lufane  fut  re^vi  d'Hortence  avec  les 
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grâces  les  plus  touchantes.  Croyez  voir 
en  moi ,  lui  dit  -  elle,  Tépoufe  que  vous 
avez  perdue  ;  fi  je  la  remplace  dans  votre 
cœur,  je  n'ai  plus  rien  à  regretter. 

Quand  il  s'agit  de  dreffer  les  articles, 
Monfieur,  dit  Lufane  à  Félifonde,  n'ou- 
blions pas  que  nous  avons  deux  orphe-  ^ 
lins.  L'état  de  leur  père  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  leur  laifler  un  gros  héritage  ;  ne 
les  privons  pas  de  celui  de  leur  mère,  & 
que  la  naifTance  de  mes  enfans  ne  foitpas 
un  malheur  pour  eux.  Le  vieillard  fut 
touché  jufqu'aux  larmes  de  la  générofité 
de  fon  neveu ,  qu'il  appella  dès  ce  mo- 
ment fon  fils.  Hortence  ne  fut  pas  moins 
fènfible  aux  procédés  de  fon  nouvel 
époux.  Le  plus  élégant  équipage,  lesplus 
riches  habits,les  bijoux  les  plus  précieux, 
une  maifon  où  tout  refpiroit  le  goût, 
l'agrément,  l'opulence,  annoncèrent  à 
cette  jeune  femme  un  mari  foigneux  de 
tous  fes  plaifirs.  Mais  la  joie  qu'elle  en 
reffentit  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dès  que  le  calme  eut  fuccédé  au  tumulte 
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des  noces,  Lufane  crut  devoir  s'expli- 
quer avec  elle  fur  le  plan  de  vie  qu'il  vou- 
loir lui  tracer.  Il  prit  pour  cet  entretien 
férieux  le  moment  paifible  du  réveil;  ce 
moment  où  le  filence  des  fens  laifTe  à  la 
raiibn  toute  fa  liberté ,  où  l'âme  elle- 
même  appaifée  par  l'évanouiffement  du 
fommeil ,  femble  renaître  avec  des  idées 
pures ,  &  fe  poffédant  toute  entière,  fe 
contemple  &  lit  dans  fon  fein,  comme  on 
voit  au  fond  d'u  ne  eau  claire  &  tranquille» 
MaehereHortence,  lui  dit-il,  je  veux 
que  vous  foy ez  heureufe ,  &  que  vous  le 
fayez  toujours.  Mais  il  vous  en  coûtera 
de  légers  facrifices,  &:  j'aime  mieux  vous 
les  demander  de  bonne  foi,  que  de  vous  y 
engager  par  des  détours  qui  marque- 
roient  de  la  défiance.  Vous  avez  paffé 
avec  le  Baron  de  Valfain  quelques  années 
agréables.  Fait  pour  le  monde  &  pour  les 
plaifirs,  jeune,  brillant  &  difïipé  lui- 
même  ,  il  vous  infpiroit  tous  fes  goûts. 
I   Mon  caraftere  ell  plus  férieux,  mon  état 
plus  modeïle ,  mon  humeur  un  peu  plus 
1  Révère  \  il  ne  m'eil  pas  poiTible  de  preur 
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dre  fes  mœurs,  &  je  crois  que  c'eft  un 
bien  pour  vous.  La  route  que  vous  avez 
fuivie  eil  femée  de  fleurs  Ô^  de  pièges  ; 
celle  que  nous  allons  tenir  a  moins  d'at- 
traits ùL  moins  de  dangers.  Le  charme 
qui  vous  environnoit  fe  fût  difTipé  avec 
la  jeuneiTe  ;  les  jours  fereins  que  je  vous 
prépare  feront  les  mêmes  dans  tous  les 
tems.  Ce  n'eil:  pas  au  milieu  du  monde 
qu'une  honnête  femme  trouve  le  bon- 
heur ;  c'efl:  dans  l'intérisur  de  fon  mé- 
nage, dans  Tamour  de  (qs  devoirs,  dans 
le  foin  de  Ïqs  enfans ,  &  dans  le  com- 
merce intime  d'une  fociété  compofée 
de  gens  de  bien. 

Ce  début  caufa  quelque  furprife  à 
Hortence ,  fur-tout  le  ménage  étonna  fon 
oreille  ;  mais  prenant  le  ton  de  la  plai- 
santerie, Je  ferai  peut-être  quelque  jour, 
lui  dit -elle,  une  excellente  ménagère; 
quant  à  préfent  je  n'y  entends  rien.  Mon 
devoir  e(l  de  vous  aimer  ;  je  le  remplis  : 
snes  enfans  n'ont  pas  encore  befoin  de 
moi  :  pour  ma  fociété,  vous  fçavez  bien 
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que  je  ne  vois  que  d'honnêtes  gens.— 
Ne  confondons  pas,  ma  chère  amie,  les 
honnêtes  gens  avec  les  gens  de  bien,  — 
Oui,  j'entends  votre  diftindHon  ;  mais 
en  fait  de  connoiflances ,  l'on  ne  doit  pas 
être  fi  difficile.  Le  monde  tel  qu'il  eft 
m'amufe ,  ^  ma  façon  d'y  vivre  n'a  rien 
d'incompatible  avec  la  décence  de  votre 
état  ;  ce  n'eft  pas  moi  qui  porte  la  robe, 
&  je  ne  vois  pas  pourquoi  Madame  de 
Lufane  feroit  plus  obligée  de  s'ennuyer 
que  Madame  de  Valfain.  Soyez  donc, 
mon  cher  Préfident,  aufîi  grave  qu'il 
vous  plaira  ;  mais  trouvez  bon  que  votre 
femme  foit  étourdie  encore  quelques  an- 
nées :  chaque  âge  amènera  fes  goûts.  C'efl: 
dommage,  reprit  Lufane ,  de  te  ramener 
au  férieux,  car  tu  es  charmante  quand  tu 
badines.  Il  faut  cependant  te  parler  rai- 
fon.  Dans  le  monde  aime -tu  fans  choix 
tout  ce  qui  le  compofe  ?  —Non  pas  en 
détail;  mais  enfemble,  tout  ce  mélange 
me  plaît  affez.  —  Quoi  !  les  méchans, 
par  exemple?  — Les  méchans  ont  leuj; 
Tom^  III,  D 
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agrément ,  ils  ont  celui  de  donner  un 
tour  ridicule  aux  chofes  les  plus  fimples, 
un  air  criminel  aux  plus  innocentes,  & 
de  publier,  en  les  exagérant,  les  foiblef- 
fes  ou  les  travers  de  ceux  qu'ils  viennent 
de  flatter.  Il  efl  certain  qu'au  premier 
coup-d'œil  on  eft  effrayé  de  ces  carade- 
res,  mais  dans  le  fond  ils  font  peu  dan- 
gereux :  depuis  qu'on  médit  de  tout  le 
monde,  la  médifance  ne  fait  plus  aucun 
inal  :  c'efl  une  efpece  de  contagion  qui 
s'affoiblit  à  mefure  qu'elle  s'étend.  —  Et 
ces  étourdis,  dont  les  feuls  regards  inful- 
tent  une  honnête  femme,  &  dont  les  pro- 
pos la  deshonorent  ?  qu'en  dis-tu  ?  —  On 
ne  le  croit  pas.— Je  ne  veux  pas  les  imi^ 
ter  en  difant  du  mal  de  ton  fexe  :  il  y  a 
beaucoup  de  femmes  eflimables ,  je  le  i 
fçais  ;  mais  il  y  en  a  !  —  C'efl  comme  par- 
mi vous,  mélange  de  vertus  &  de  vices. 
—  Hé  -  bien ,  dis-moi ,  dans  ce  mélange , 
qui  nous  empêche  de  faire  un  choix  ?  — » 
On  en  fait  un  pour  l'intimité  ,  mais  dans  i 
-k  monde  on  vit  avec  le  monde,— Moi  ^ 
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mon  enfant ,  je  ne  veux  vivre  qu'avec 
des  gens  qui  par  leurs  mœurs  &  leur  ca- 
ractère méritent  d'être  mes  amis. —  Vos 
amis ,  Monfieur ,  vos  amis  !  &  combien 
en  a-t-on  dans  la  vie  ?—  On  en  a  beau- 
coup quand  on  en  eft  digne  &  que  l'on 
fçait  les  cultiver.  Je  ne  parle  point  de 
cette  amitié  généreufe  dont  le  dévoue- 
ment va  jufqu'à  l'héroïfme  ;  j'appelle 
amis  ceux  qui  viennent  chez  moi  avec 
le  defir  d'y  trouver  la  joie  &  la  paix, 
difpofés  à  me  pardonner  des  foibleffes ,  à 
les  difîimuler  aux  yeux  du  public,  à  me 
traiter  préfent  avec  franchife ,  abfent 
avec  ménagement.  De  tels  amis  ne  font 
pas  fi  rares ,  &:  j'ofe  efpérer  d'en  avoir. 
—A  la  bonne  heure,  nous  en  ferons  notre 
fociété  familiere.—Je  n'aurai  point  deux 
fociétés.—  Quoi ,  Monfieur ,  votre  porte 
ne  fera  pas  ouverte  !  — Ouverte  à  mes 
amis  ,  toujours  ;  à  tout  venant,  jamais , 
je  te  le  jure.— Non,  Monfieur,  je  ne  fouf- 
frirai  point  que  vous  révoltiez  le  public 
par  des  diûinûions  offenfantes.  On  peut; 
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ne  pas  aimer  le  monde  ;  mais  on  doit  le 
craindre  &  le  ménager.—  Oh ,  fois  tran- 
quille ,  ma  chère  amie  :  c'eft  moi  feul 
que  cela  regarde.  Ils  diront  que  je  fuis  un 
fauvcîge,  peut-être  un  jaloux  :  peu  m'im- 
porte. —  Il  m'importe  à  moi.  Je  veux  que 
mon  époux  foit  confidéré,  &  n'avoir  pas 
à  me  reprocher  d'en  avoir  fait  la  fable  du 
inonde.  Compofez  votre  fociété  comme 
hon  vous  femblera  ;  mais  laiflez-moi 
cultiver  mes  anciennes  connoiffances, 
&  empêcher  que  la  cour  &  la  ville  ne 
fe  déchaînent  contre  vous. 

Lufane  admiroit  l'adreiTe  d'une  jeune  ; 
femme  à  défendre  fa  liberté.  Ma  chère  i 
Hortence ,  lui  dit  il,  ce  n'eft  pas  en  étour- 
di que  j'ai  pris  ma  réfolution  ;  elle  efl  bien 
méditée ,  tu  peux  m'en  croire ,  &  rien 
au  monde  ne  peut  la  changer.  Choiiis 
parmi  les  gens  que  tu  vois,  tel  nombre 
qu'il  te  plaira  de  femmes  décentes  & 
d'hommes  honnêtes, ma  maifon  fera  la 
leur  ;  mais  ce  choix  fait ,  prends  congé 
4u  reftÇf  Je  joindrai  mes  amis  avix  tiens ^  ' 
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nos  deux  liftes  réunies  feront  dépofëes 
chez  mon  portier  pour  être  fa  règle  de 
tous  les  jours  ;  &  s'il  s'en  écarte  il  fera 
renvoyé.  Voilà  le  plan  que  je  me  pro- 
pofe,  Se  que  j'ai  voulu  te  communiquer. 
Hortence  refta  confondue  de  voir  en 
un  moment  tous  (es  beaux  projets  s'éva- 
nouir. Elle  ne  pouvoit  croire  que  ce  fût 
Lufane ,  cet  homme  û  doux ,  fi  complai- 
fant  qui  venoit  de  lui  parler.  Après  cela, 
dit  ~  elle  5  que  l'on  fe  fie  aux  hommes  : 
voyez  le  ton  que  prend  celui-ci!  avec 
quel  fang  froid  il  me  dide  fes  volontés  ! 
Ne  voir  que  des  femmes  vertueufes,  que 
des  hommes  accomplis  !  la  bonne  chi- 
mère I  6c  puis  Tamufante  fociété  que  ce 
cercle  d'amis  refpedables  !  Tel  eft  mon 
plan  ,  dit  -  il  :  comme  s'il  n'y  avoit  plus 
qu'à  obéir  quand  il  a  parlé.  Voilà  com- 
me on  les  gâte.  Ma  couline  étoit  une 
bonne  petite  femme  qui  s'ennuyoit  tant 
qu'on  vouloit.  Elle  étoit  contente  com- 
me une  reine  dès  que  fon  mari  daignoit 
lui  fourire  ,&  enchantée  d'une  carefTe, 
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elle  venoit  me  le  vanter  comme  un  hom* 
me  divin.  Il  croit  fans  doute  qu'à  fon 
exemple  je  vais  n'avoir  d'autre  foin  que 
de  lui  complaire  ;  il  fe  trompe ,  &  s'il  a  ; 
prétendu  me  mener  à  la  lifiere ,  je  lui  ! 
ferai  voir  que  je  ne  fuis  plus  un  enfant. 

Dès  ce  moment,  à  l'air  enjoué,  libre  i 
&  careflant  qu'elle  avoit  eu  avec  Lufa- 
3ie,  fuccéda  un  air  froid  &  réfervé  dont 
il  s'apperçut  à  merveille  ;  mais  il  ne  lui 
en  témoigna  rien.  Elle  n'avoit  pas  man-  1 
que  de  faire  part  de  fon  mariage  à  cet 
effain  de  connoifTances  légères   qu'on  ; 
appelle  des  amis.  On  vint  en  foule  la 
féliciter,  &  Lufane  ne  put  s'empêcher 
de  rendre  avec  elle  ces  viiites  de  bien- 
féance  ;  mais  il  mit  dans  fa  politeffe  des  1 
diftinftions  fi  frappantes ,  qu'il  ne  fut 
pas  difficile  à  Hortence  de  remarquer 
ceux  qu'il  vouloit  revoir. 

De  ce  nombre  n'étoit  pas  une  Olympe,  \ 
qui  pleine  d'un  mépris  tranquille  pour  ; 
l'opinion  du  public,  prétend  que  tout  ce 
qui  plaît  eft  bien ,  &  qui  joint  Texempl© 
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au  précepte  ;  ni  une  Climene ,  qui  ne 
fçait  pas  pourquoi  Ton  fait  fcrupule  de 
changer  d'amant ,  quand  on  eft  lafle  de 
celui  qu'on  a  pris,  &  qui  trouve  les 
timides  précautions  du  myflere  trop  au- 
defTous  de  fa  qualité.  De  ce  nombre 
n'étoient  pas  non  plus  ces  jolis  coureurs 
de  toilettes  &  de  coulifTes ,  qui  prome- 
nant dans  Paris  leur  oifive  inutilité  ,  chc' 
nïlUs  h  matin  &  papillons  Ufoir ,  pafferit 
la  moitié  de  leur  vie  à  ne  rien  faire ,  & 
l'autre  moitié  à  faire  des  riens  ;  ni  ces 
complaifantes  de  profeffion,  qui  n'ayant 
plus  dans  le  monde  d'exîftence  perfon- 
nelle  ,  s'attachent  à  vme  jolie  femme 
pour  pafTer  encore  à  fa  fuite ,  &  qui  la 
perdent  pour  fe  foutenir. 

Hortence  rentra  chez  elle  inquiète  & 
rêveufe.  Elle  fe  croyoit  voir  au  moment 
d'être  privée  de  tout  ce  qui  fait  l'agré- 
ment de  la  vie  :  la  vanité ,  le  goût  du 
plaifir,  l'amour  de  la  liberté,  tout  en 
elle  fe  révoltoit  contre  l'empire  que  fon 
époux  vouloit    prendre.    Cependant , 
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après  s'être  armée  de  réfolution,  elle 
crut  devoir  diffimuler  encore ,  pour 
mieux  choifir  le  moment  d'éclater. 

Le  lendemain  Lufane  lui  demanda  fi 
elle  avoit  fait  fa  lifle.  Non,  Monfieur, 
dit-elle ,  je  n'en  ai  point  fait ,  &  je  n'en 
ferai  point.  Voici  la  mienne ,  pourfuivit- 
il ,  fans  s'émouvoir  :  voyez  fi  dans  le 
nombre  de  vos  amis  &  des  miens  j'ai 
oublié  quelqu'un  qui  vous  plaife  &  qui 
nous  convienne.—  Je  vous  l'ai  dit ,  Mon- 
lieur,  je  ne  me  mêle  point  de  vos  arran- 
gemenSj&je  vous  prie  une  fois  pour 
toutes  de  ne  pas  vous  mêler  des  miens. 
Si  nos  fociétés  ne  s'accordent  pas,  fai- 
fons  ce  que  fait  tout  le  monde ,  parta- 
geons-nous fans  nous  gêner.  Ayez  à  dîner 
les  perfonnes  que  vous  aimez;  j'invite- 
rai à  fouper  celles  que  j'aime.— Ah,  ma 
chère  Hortence  !  que  ce  que  vous  me 
propofez  efl  éloigné  de  mes  principes  ! 
n'y  penfez  point  :  jamais  dans  ma  mai- 
fon  cet  ufage  ne  s'établira.  Je  la  rendrai 
pour  vous  auiE  agréable  qu'il  me  fera 
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pofîîble  ;  mais  point  de  diflinftion ,  s'il 
vous  plaît,  entre  vos  amis  &  les  miens. 
Ce  foir  tous  ceux  que  contient  cette  lifîe 
font  invités  à  fouper  avec  vous.  Rece- 
vez-les bien,  je  vous  en  conjure  ,  &  ar- 
rangez-vous pour  vivre  avec  eux.  A  ces 
mots  il  fe  retira,  en  laiffant  la  lifte  fous 
les  yeux  d'Hortence.  Voilà  donc,  dit- 
elle,  fa  loi  tracée  !  &  en  la  parcourant  des 
yeux,  elle  s'encourageoit  elle-même  à 
ne  pas  s'y  affujettir ,  lorfque  la  ComtefTe 
de  Fierville,  tante  de  Valfm,  vint  la  voir, 
&  la  trouva  les  larmes  aux  yeux.  Cette 
femme  hautaine  avoit  prisHortence  en 
amitié,  &  comme  elle  fîattoit  fes  pen- 
chans  elle  avoit  gagné  fa  confiance.  La 
jeune  femme,  dont  le  cœur  avoit  befoia 
de  fe  foulager ,  lui  dit  la  caufe  de  fon  dé- 
pit. Hé  quoi,  s'écria  la  ComtefTe,  après 
avoir  eu  la  fottife  de  vous  méfallier,  au- 
rez-vous  celle  de  vous  avilir  ?  Vous,  ef- 
clave  !  &  de  qui?  d'un  homme  de  robe  1 
Souvenez-vous  que  vous  avez  eu  l'hon- 
neur d'être  Madame  deValfain.Hortence 
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rougît  d'avoir  eu  la  foiblefle  de  com- 
promettre fon  mari.  Le  tort  qu'il  peut 
avoir,  dit  elle,  ne  m'empêche  pas  de  le 
refpeûer  :  c'eft  le  plus  honnête  homme 
du  monde  ,  &  ce  qu'il  a  fait  pour  mes 
cnfans. . .  —  Honnête  homme  !  &  qui  ne 
l'efl  pas  ?  c'eft  un  mérite  qui  court  les 
rues.  Qu'a  -t  -  il  donc  fîit,  cet  honnête 
homme,  de  (i  merveilleux  pour  vos  en- 
fans  ?  Il  ne  leur  a  pas  volé  leur  bien.  Cer^ 
tes  il  eût  mieux  valu  qu'il  abusât  de  la 
foiblefle  de  votre  père  !  Non,  Madame, 
il  n'a  point  acquis  le  droit  de  vous  parler 
en  maître.  Qu'il  préiide  à  fon  audience , 
mais  qu'il  vous  laifTe  commander  chez 
vous.  A  ces  mots  Lufane  rentra.  Chez 
moi ,  lui  dit-il,  Madame,  ce  n'eft  ni  ma 
femme  ni  moi  qui  commande ,  c'eft  la 
rakbn,  &  vraifemblablement  ce  n'eft  pas 
vous  qu'elle  choifira  pour  arbitre.  Non, 
Monfieur,  répliqua  la  Comtefle  du  ton 
le  plus  impofant,  il  ne  vous  appartient 
pas  de  faire  des  loix  à  Madame.  Vous 
m'avez  entendue  ôc  j'en  fuis  bien  aife: 
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vous  fçavez  ce  que  je  penfe  du  ridicule 
de  vos  procédés.  Madame"  la  Comteffe , 
reprit  Lufane,  û  j'avois  les  torts  que  vous 
me  fuppofez,  ce  n'eft  pas  avec  des  inju- 
res que  l'on  me  corrigeroit  La  douceur 
&  la  modeflie  font  les  armes  de  votre 
fexe ,  &  Hortence  toute  feule  eil  biea 
plus  forte  qu'avec  vous.  Laiffez  -  nous  le 
foin  de  nous  accorder,  puifque  c'efl  nous 
qui  devons  vivre  enfemble.  Quand  vous 
lui  auriez  rendu  fes  devoirs  odieux,  vous 
ne  la  difpenferiez  pas  de  les  remplir  ; 
quand  vous  lui  auriez  fait  perdre  la  con- 
fiance &  l'amitié  de  fon  mari ,  vous  ne 
l'en  dédommageriez  pas.  Epargnez  -  lui 
des  confeils  qu'elle  ne  veut  ni  ne  doit 
fuivre.  Pour  une  autre  ils  feroient  dan- 
gereux; grâce  au  Ciel,  pour  elle  ils  ne 
font  qu'inutiles.  Hortence,  ajouta-t-il  en 
s'en  allant,  vous  n'avez  pas  voulu  me 
faire  de  la  peine  ;  mais  que  ceci  vous 
ferve  de  leçon.  Voilà  donc  comme  vous 
vous  défendez?  dit  Madame  de  Fierville 
à  Hortence ,  qui  n'avoit  pas  même  ofé 
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lever  les  yeiui.  Obéiflez ,  mon  enfant , 
obéiflez.  Ceft  le  partage  des  âmes  foi- 
bles.  Jufte  Ciel!  difoit-elle  en  fortant,  je 
fuis  la  plus  douce  ,  la  plus  vertueufe 
femme  qui  foit  fur  la  terre  ;  mais  fi  un 
mari  ofoit  me  traiter  ainii ,  je  me  ven- 
gerois  de  la  bonne  façon.  Hortence  eut  à 
peine  la  force  de  fe  lever  pour  accom- 
pagner Madame  de  Fierville,  tant  elle 
étoit  confufe  &  tremblante.  Elle  fentoit 
l'avantage  que  fon  imprudence  donnoît 
à  fon  époux  ;  mais  loin  de  s'en  apperce- 
voir,  il  ne  lui  en  fît  pas  même  un  repro- 
che ,  &  fa  délicateffe  la  punit  mieux  que 
n'eût  faitjifon  reflentiment. 

Le  foir  les  convives  s'étant  afîemblés, 
Lufane  faifit  le  moment  où  fa  femme 
étoit  encore  chez  elle.  C'efl  ici,  leur  dit- 
il,  le  rendez -vous  de  l'amitié:  s'il  peut 
vous  plaire  venez-y  fouvent,  &  pafTons 
notre  vie  enfembîe.  Il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  lui  répondre  que  l'on  ne  de* 
mandoit  pas  mieux.  Voilà,  pourfuivit-il, 
<en  leur  préfentant  le  bon-homme  Féii- 
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fonde,  voiià  notre  digne  &  tendre  père 
qui  fera  Famé  de  nos  plailis.  A  fon  âge  , 
la  joie  a  quelque  chofe  de  plus  fenfible, 
de  plus  intéreflant  que  dans  la  jeunefle, 
&  rien  n'efl  plus  aimable  qu'un  aimable 
vieillard.  Il  a  une  fille  que  nous  aimons 
&  que  nous  voulons  rendre  heureufe. 
Aidez -nous,  mes  amis,  à  la  retenir  au 
milieu  de  nous ,  &  que  l'amour,  la  nature 
&  l'amitié  confpirent  à  lui  rendre  fa  mai- 
fon  plus  agréable  chaque  jour.Elle  a  pour 
le  monde  les  préjugés  de  fon  âge  ;  mais 
quand  elle  aura  goûté  les  charmes  d'une 
fociété  vertueufe  ,  ce  monde  vain  la  tou- 
-chera  peu.  Comme  Lufane  parloit  ainfî, 
le  vieux  Félifonde  ne  put  s'empêcher  de 
laifler  échapper  quelques  larmes  :  O  mon 
ami ,  lui  dit-il  en  le  ferrant  dans  (es  bras, 
heureux  le  père  qui  peut  en  mourant 
laiffer  fa  fille  en  de  fi  bonnes  mains  ! 

L'inftant  d'après  arriva  Madame  de 
Lufane,  Tous  les  cœurs  volèrent  au- 
devant  d'elle  ;  mais  le  fien  n'étoit  pas 
icontent.  Elle  déguifa  fon  humeur  foiuf 
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l'air  réfervé  de  la  cérémonie ,  &  fa  poîî- 
tefle,  quoique  férieufe,  parut  encore 
aimable  6c  touchante  ,  tant  les  grâces 
naturelles  ont  le  don  de  tout  embellir. 

On  joua.  Lufane  fit  remarquer  à  Hor- 
tence  que  tout  fon  monde  jouoit  petit 
jeu.  C'eft,  dit-il, le  moyen  d'entretenir 
l'union  &  la  joie.  Le  gros  jeu  préoccupe 
&  aliène  les  efprits  :  il  afflige  ceux  qui 
perdent,  il  impofe  à  ceux  qui  gagnent 
le  devoir  d'être  férieux,  &  je  le  crois  in- 
compatible avec  une  franche  amitié.  Le 
foupé  fut  délicieux  :  l'enjouement ,  la 
belle  humeur  fe  répandit  autour  de  la 
table.  L'efprit  &  le  cœur  étoient  à  leur 
aife.  Lagalanterie  fut  telle  que  la  pudeur 
pouvoiî  lui  fourire ,  &  ni  la  décence ,  ni 
la  liberté  ne  fe  gênèrent  mutuellement. 
Hortence  dans  une  autre  Situation  au- 
roit  goûté  ces  plaifirs  tranquilles  ;  mais 
ridée  de  contrainte  qu'elle  y  attaehoit , 
en  empoifonnoit  la  douceur. 

Le  lendemain  Lufane  fut  furpris  de 
lui  trouver  un  air  plus  libre  &  plus  en-. 
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Joué  :  il  fe  douta  bien  qu'elle  avoit  pris 
quelque  réfolution  nouvelle.  Que  fai- 
fons-nous  aujourd'hui,  lui  demanda-t-il? 
Je  vais  au  fpe^lacle,  lui  dit- elle,  &  je  re- 
viens fouper  chez  moi.— C'eil  fort  bien 
fait,  &  quelles  font  les  femmes  avec  qui 
vous  allez?  — Deux  amies  de  Valfain  , 
Olympe  &  Artenice.  Il  eft  cruel  pour 
moi,  dit  l'époux,  d'avoir  à  vous  affliger 
fans  cefTe;  mais  vous ,  Hortence,  pour- 
quoi m'y  expofer  ?  me  croyez- vous  aflez 
înconféquent  dans  les  principes  que  je 
me  fuis  faits ,  pour  confentir.  que  l'on 
vous  voye  en  public  avec  ces  femmes? 
—Il  faut  bien  que  vous  y  confentiez,  car 
la  partie  eft  arrangée,  &  certainement 
je  n'y  manquerai  pas.— Pardonnez-moî, 
Madame ,  vous  y  manquerez  ,  pour  ne 
pas  vous  manquer  à  vous-même.  — Eft- 
ce  me  manquer  que  de  voir  des  femmes 
que  tout  le  monde  voit?— Oui,  c'eft 
vous  expofer  à  être  confondue  avec  elles 
dans  l'opinion  du  public.  —  Le  public, 
Monfieur ,  n'eft  pas  injufte ,  &  dans  le 
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monde  chacun  répond  de  (bi.  — Le  pu- 
blic ,  Madame ,  fuppofe  avec  raifon  que 
celles  qui  font  en  fociété  de  plaifirs  font 
en  fociété  de  mœurs,  &  vous  ne  devez 
avoir  rien  de  commun  avec  Olympe  & 
Artenice.  Si  vous  voulez  rompre  avec 
ménagement ,  il  y  a  moyen  :  difpenfez- 
vous  feulement  du  fpedacle ,  &  propo- 
fezleur  de  venir  fouper  :  ma  porte  fera 
fermée  à  tous  mes  amis ,  &  nous  ferons 
feuls avec  elles.  Non,  Monfieur,  non,  lui 
dit-elle  avec  humeur,  je  n'abuferai  pas 
de  votre  complaifance  ;  &c  elle  écrivit 
pour  fe  dégager.  Rien  ne  lui  avoit  tant 
coûté  que  ce  billet  :  les  larmes  de  dépit 
l'arroferent.  Apurement,  difoit-elle,  je 
me  foucie  fort  peu  de  ces  femmes  ;  la  co" 
médie  m'intéreffe  encore  moins  ;  mais  fe 
voir  contrariée  en  tout  !  n'avoir  jamais 
de  volonté  à  foi  !  être  foumife  à  celle 
d'un  autre  1  l'entendre  me  dider  fes  loix 
avec  une  tranquillité  infultante  !  voilà 
ce  qui  me  défefpere, ce  qui  me  rendroit 
capable  de  tout. 
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Il  s'en  falloit  cependant  bien  que  la 
tranquillité  de  Lufane  eût  l'air  de  l'in» 
fuite,  &:  il  étoit  facile  de  voir  qu'il  fe 
faifoit  violence  à  lui-  même.  Son  beau- 
pere  qui  vint  fouper  chez  lui  s'apperçut 
de  la  triflefTe  oii  il  étoit  plongé.  Ah! 
Monfieur ,  lui  dit  Lufane  ,  je  fens  que 
j'ai  pris  avec  vous  un  engagement  bien 
pénible  à  remplir  !  Il  lui  raconta  ce  qui 
s'étoit  pafTé.  Courage,  mon  ami,  lui  dit 
ce  bon  père  ;  ne  nous  rebutons  point  : 
s'il  plaît  au  Ciel,  tu  la  rendras  digne  de 
tes  foins  &  de  ton  amour.  Par  pitié  pour 
moi,  par  pitié  pour  ma  fille ,  foutiens  ta 
réfolution  jufqu'au  bout.  Je  vais  la  voir, 
&  fi  elle  fe  plaint. ...  —  Si  elle  fe  plaint, 
confolez-la ,  Monfieur ,  &  paroiffez  fen- 
fible  à  fa  peine  :  fa  raifon  fera  bien  plus 
docile  quand  fon  cœur  fera  foulage. 
Qu'elle  me  haiffe  dans  ce  moment ,  je 
m'y  attendons ,  je  n'en  fuis  point  furpris  ; 
mais  fi  l'amertume  de  fon  humeur  alté- 
roit  dans  fon  ame  les  fentimens  de  la 
nature ,  fi  fa  confiance  pour  vous  s'afFoi- 
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bliffoit ,  tout  feroit  perdu.  La  bonté  de 
fon  cœur  efl  ma  feule  reffource ,  &  ce 
n'eft  que  par  une  douceur  inaltérable 
que  nous  pouvons  l'empêcher  de  s'ai- 
grir. Après  tout,  les  épreuves  où  je  la 
mets  font  douloureufes  à  fon  âge  ,  6c 
c'eft  à  vous  d'être  fon  foutien. 

Ces  précautions  furent  inutiles.  Soit 
vanité,  foit  délicateife,  Hortence  eut  la 
force  de  diiîimuler  fes  chagrins  aux  yeux 
de  fon  père.  Bon,  dit  Lufane  ,  elle  fçait 
fe  vaincre  ;  &  il  n'y  a  que  les  âmes  foi- 
bles  dont  on  doive  défefpérer.  Le  jour 
iuivant  on  dîna  tête-  à  -  tête  &  dans  le 
plus  profond  filence.  Au  fortir  de  table 
Hortence  ordonna  que  l'on  mît  fes  che- 
vaux. Où  allez -vous,  lui  demanda  fon 
mari?— M'excufer,  Monfieur,  de  l'impo* 
litefle  que  j'ai  faite  hier.— Allez ,  Horten- 
ce, puifque  vous  le  voulez;  mais  fi  mon 
repos  vous  eft  cher  ,  faites  vos  derniers 
adieux  à  ces  femmes. 

Artenice  &  Olympe,  à  qui  Madame 
de  FierviUe  avoit  conté  la  fcene  qu'elle 
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avoît  eue  avec  Lufane,fe  doutèrent  bien 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  empêché  Hor- 
tence  d'aller  au  fpeftacle  avec  elles.  Oui, 
lui  dirent-  elles ,  c'efl  lui  -  même  :  nous 
ne  l'avons  vu  qu'un  moment  ;  mais  nous 
l'avons  jugé  :  c'eft  un  homme  dur,  ab- 
folu,  &qui  vous  rendra  malheureufe.— 
Il  ne  m'a  parlé  jufqu'ici  que  fur  le  ton 
de  l'amitié.  Il  eft  vrai  qu'il  a  des  princi- 
pes à  lui,  6c  une  façon  de  vivre  peu  com- 
patible avec  les  ufages  du  monde ,  mais... 
Mais  qu'il  vive  feul ,  reprit  Olympe ,  & 
qu'il  nous  laiiTe  nous  amufer  en  paix. 
Exigez- vous  de  lui  qu'il  vous  fuive?  Un 
mari  eft  l'homme  du  monde  dont  on  fe 
paffe  le  mieux,  &  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi vous  avez  befoin  de  fon  avis  pour 
recevoir  qui  bon  vous  femble ,  pour 
aller  voir  qui  vous  plaît.  Non,  Madame, 
lui  dit  Hortence ,  il  n'eft  pas  aufli  facile 
que  vous  l'imaginez,  de  fe  mettre,  à 
mon  âge  ,  au  -  defTus  de  la  volonté  d'un 
mari  qui  en  a  fi  bien  agi  avec  moi.  Elle 
fléchit,  la  voilà  fubjuguée,  reprit  Arte* 
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tenice.  Ah,  mon  enfant  !  vous  ne  fçavez 
pas  ce  que  c'eft  que  de  céder  une  fols 
à  un  homme,  avec  qui  Ton  doit  paffer 
fa  vie.  Nos  maris  font  nos  tyrans  s'ils 
ne  font  pas  nos  efclaves.  Leur  autorité 
efl  un  torrent  qui  fe  grofîit  à  chaque 
pas  :  on  ne  peut  l'arrêter  qu'à  fa  fource; 
&  je  vous  en  parle  avec  connoiffance 
de  caufe  :  pour  avoir  eu  le  malheur  de 
complaire  deux  fois  à  mon  époux,  j'ai 
été  fix  mois  à  lutter  contre  l'afcendant 
que  lui  avoit  donné  ma  foiblelTe  ;  &  fans 
un  effort  de  courage  inoui,  on  n'enten- 
doit  plus  parler  de    moi ,  j'étois  une 
femme  noyée.  Cela  dépend  des  carade- 
res ,  dit  Hortence ,  &  mon  mari  n'eft  pas 
de  ceux  que  l'on  réduit  par  Tobilination, 
Détrompez- vous ,  reprit  Olympe,  il  n'y 
^n  a  pas  un  que  la  douceur  ramené  ; 
c'eil  en  leur  réfiftant  qu'on  leur  impofe  ; 
c'eil  par  la  crainte  du  ridicule  &  de  la 
honte  qu'on  les  retient.  Que  craignez- 
vous  ?  on  ell:  bien  forte  quand  on  eft 
jolie  ôc  qu'on  n'a  rien  à  fe  reprocher  l 
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Votre  caufe  ell  celle  de  toutes  les  fem- 
mes ;  &:  les  hommes  eux-mêmes,  les 
hommes  qui  fçavent  vivre  fe  rangeront 
de  votre  parti.  Hortence  objefta  l'exem- 
ple de  fa  coufme  que  Lufane  avoit  ren- 
due heureufe.  On  lui  répondit  que  fa 
coufine  étoit  une  imbécile;  que  fi  la  vie 
qu'elle  avoit  menée  étoit  bonne  pour 
elle  ,  c'eft  qu'elle  ne   connoiflbit  pas 
înieux  ;-  mais  qu'une  femme  répandue 
dans  le  grand  monde  „  qui   en   avoit 
goûté  les  charmes  ,  &  qui  en  faifoit  l'or- 
nement, n'étoit  pas  faite  pour  s'enfeve- 
lir  dans  la  folitude  de  fa  maifon  &  dans 
le  cercle  étroit  d'une  obfcure  fociété. 
On  lui  parla  d'un  bal  fuperbe  que  don- 
noit  le  lendemain  Madame  la  DucheiTe 
-de. . . .  Toutes  les  jolies  femmes  y  font 
invitées,  lui  dit-on:  fi  votre  mari  vous 
'empêche  d'y  aller,  c'efl  un  trait  qui 
criera  vengeance,  &  nous  vous  confeil- 
I   Ions  en  amies  de  faifir  cette  occafion 
>  -pour  faire  un  éclat  &  pour  vous  féparer. 
Quoiqu'Hortence  fut  bien  éloigné^ 
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de  vouloir  fuivre  ces  confeils  vlolens^ 
elle  ne  laiffoit  pas  que  d'avoir  la  dou- 
leur dans  l'ame ,  en  voyant  que  fon  mal- 
heur alloit  être  connu  dans  le  monde , 
&  qu'on  la  cherchoit  vainement  des 
yeux,  dans  ces  fêtes  oii  naguère  elle 
s'étoit  vue  adorée.  En  arrivant  chez  elle 
on  lui  remit  un  billet;  elle  le  lut  avec 
impatience  ,  &  foupira  après  l'avoir  lu. 
Sa  main  tremblante  le  tenoit  encore,' 
lorfque  fon  mari  Taborda.  C'eft,  lui  dit- 
elle  avec  négligence ,  un  billet  d'invita- 
tion pour  le  bal  de  laDuchefTe  de...— Hé 
bien  y  Madame  ?— Hé  bien ,  Monfieur,  je 
n'y  irai  pas,  foyez  tranquille. —  Pour- -| 
quoi  donCjHorience ,  vous  priver  des 
plaifirs  honnêtes?  eil-ce  moi  qui  vous 
les  interdis  ?  l'honneur  qu'on  vous  fait 
me  flatte  autant  &  plus  que  vous-même  ; 
allez  au  bal,  effacez  tout  ce  qu'il  y  aura  ; 
de  plus  aimable  ;  ce  fera  un  triomphe  ; 
pour  moi.  Hortence  ne  put  difîlmuler  fa  ; 
furprife  &  fa  joie.  Ah,  Lufane ,  lui  dit-  1 
.çUe^que  n'êtes-vous  toujours  le  mêmeî 
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&  voilà  l'époux  que  je  m'étois  promis. 
Je  le  retrouve,  mais  eft-ce  pour  long- 
tems  ?  La  fociété  de  Lufane  s'affembla  le 
foir,  &:  Hortence  y  fut  adorable.  On 
propofa  des  foupés,  des  parties  de  fpec- 
tacles ,  elle  s'y  engagea  de  la  meilleure 
grâce.  Enjouée  avec  les  hommes ,  ca- 
reflante  avec  les  femmes ,  elle  les  en- 
chantoit  tous.  Lufane  lui  feul  n'ofoit  en- 
core fe  livrer  à  la  joie  qu'elle  infpiroit  ; 
il  prévoyoit  que  cette  belle  humeur  ne 
feroit  pas  long  tems  fans  nuages.  Cepen- 
dant il  dit  un  mot  à  fon  valet-de-cham- 
bre, &  le  lendemain  quand  fa  femme 
demanda  fon  domino ,  ce  fut  comme  ua 
coup  de  théâtre.  On  lui  préfenta  une 
parure  de  bal  que  la  main  de  Flore  fem- 
bioit  avoir  femée  des  plus  belles  couleurs 
du  printems  ;  ces  fleurs  oii  l'art  de  l'Ita- 
lie égale  la  nature  &  trompe  les  yeux 
enchantés,  ces  fleurs  parcouroient  en 
guirlandes  les  ondes  légères  d'un  tifTu  de 
foie  de  la  plus  brillante  fraîcheur.  Hor-» 
:  tence  amoureufe  de  fon  habit,  de  foa 
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époux  &  d'elle-même,  ne  put  cacher  fon 
raviflemem.  Son  miroir  confulté  lui  pro- 
mit des  fuccès  éclatans,  ôc  cet  oracle  ne 
la  trompoit  jamais  :  aufll  en  paroiflant 
dans  rafTemblée  jouit-elle  du  mouve- 
mentflatteur  d'une  admiration  unanime  ; 
ôi  pour  une  jeune  femme  ce  flux  ,  ce  re- 
flux, ce  murmureront  quelque  chofe 
de  il  touchant  !  Il  eft  aifé  de  juger  qu'à 
fon  retour  Lufane  fut  aflez  bien  traité  ;' 
il  fembloit  qu'elle  voulût  lui  peindre 
tous  les  tranfports  qu'elle  avoit  fait  naî- 
tre. Il  reçut  d'abord  fes  careffes  fans  ré- 
flexion ,  car  le  plus  fage  quelquefois 
s'oublie  ;  mais  quand  il  revint  à  lui- 
même.  Un  bal  5  difoit-il ,  un  domino 
tourne  cette  jeune  tête  !  Ah,  que  j'ai  de 
combats  à  livrer  encore ,  avant  de  la 
voir  telle  que  je  la  veux  ! 

Hortence  avoit  vu  au  bal  toute  cette 
jeuneffe  étourdie  dont  fon  époux  vou- 
loit  la  détacher.  Il  fait  bien ,  lui  dit-on , 
de  devenir  raifonnable  &  de  vous  ren- 
dre à  vps  amis  ;  le  ridicule  alloit  tom« 

ber 
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ter  fur  lui ,  &  nous  avions  fait  une  ligue 
pour  le  défoler  par -tout  où  il  auroit 
paru  ;  dites-lui  donc  pour  fon  repos  qu'il 
daigne  permettre  qu'on  vous  voye.  Si 
nous  avons  le  malheur  de  lui  déplaire  ,' 
nous  lui  permettrons  de  ne  pas  fe  gêner  ; 
mais  qu'il  fe  contente  de  fe  rendre  invi- 
fible ,  fans  exiger  que  fa  femme  le  foit. 
Intimidée  par  ces  menaces ,  Hortence  fît 
entendre  à  fon  époux  qu'on  trou  voit 
mauvais  que  fa  porte  fut  interdite  ,  que 
des  gens  comme  il  faut  s'en  pîaignoient 
&  fe  propofoient  de  s'en  plaindre  à  lui- 
même.  S'ils  veulent,  dit-il,  je  leur  en- 
feignerai  un  bon  moyen  de  fe  venger 
de  moi  :  c'eft  d'époufer  chacun  une  jolie 
femme ,  de  vivre  chez  eux  avec  leurs 
amis ,  &  de  me  fermer  leur  porte  au  nez 
toutes  les  fois  que  j'irai  troubler  leur 
repos. 

I  •  Quelques  jours  après,  deux  de  ces  jeu- 
nes gens  piqués  de  n'avoir  pu  s'intro- 
i  duire  chez  Hortence  ,  virent  Lufane  à 
l'opéra ,  &  l'abordèrent  pour  lui  deman- 
Tomc  llh  E 
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der  raifon  des  impoliteffes  de  fon  Suiflea 
Monfieiir  ,  lui  dit  le  Chevalier  de  Saint- 
Placide  ,  vous  a-t-on  dit  que  le  Marquis 
de  Cirval  &  moi  avons  palTé  deux  fois 
chez  vous  ?  —  Oui  Meilleurs,  je  fçais  que 
vous  avez  pris  cette  peine,  —Ni  vous  ni  j 
Madame  n'étiez  viiibles.  —  Cela  nous  j 
arrive fouvent. —Cependant  vous  voyez  j 
du  monde  ?— Nous  ne  voyons  guères  que  ! 
nos  amis.  —  Nous  fommes   des    amis  ! 
d'Hortence^Sc  du  règne  de  Valfainnous  I 
la  voyions  tous  les  jours:  ah,  Monâeur,  • 
l'aimable  homme  [aue  Valfain  !  elle  n'a  ! 
pas  perdu  au  change  ;  mais  c'étoit  bien  1 
le  plus  honnête  ,  le  plus  complaifant  de  j 
tous  les  maris.  —  Je  le  fçais.  —  C'efl  lui ,  |^ 
par  exemple ,  qui  n'étoit  pas  jaloux,  -^jl 
Qu'il  étoit  heureux  !  —  Vous  en  parlez  " 
d'un  air  d'envie  ;  feroit-il  vrai ,  comme 
on  le  dit ,  que  vous  n'êtes  pas  auffi  tran-^ 
quiile  ?  —  Ah,  Melîieurs,fi  vous  vous  m 
yiez  jamais ,   gardez  -  vous  bien  d'être 
amoureux  de  vos  femmes  :  c'efl  une 
çruçUç  chofe  que  la  jaloufie.  —  Quoi, 
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férieufement  vous  en  êtes  atteint  ?  — 
Hélas  oui,  pour  mes  péchés.  —  Mais  Hor- 
tence  efl  fi  honnête  !  —  Je  le  fçais  bien.  — 
Elle  a  vécu  comme  un  ange  avec  Val- 
fain.  ■—  Avec  moi  j'efpere  qu'elle  vivra  de 
même.  —  Pourquoi  donc  lui  faire  l'injure 
d'être   jaloux  ?  —  C'eïl  un  mouvement 
involontaire  dont  je  ne  puis  me  rendre 
raifon.—  Vous  avouez  donc  que  c'eil  une 
folie  ?  --  Elle  efl  au  point ,  que  je  ne  puis 
voir  auprès  de  ma  femme  un  homme 
d'une  jolie  figure  ou  d'un  mérite  diftin-»» 
gué,  fans  que  la  tête  me  tourne  ;  &  voilà 
pourquoi  ma  porte  eil  fermée  aux  plus 
aimables  gens  du  monde.  —  Le  Marquis 
&  moi,  dit  le  Chevalier,  nous  ne/om- 
mes  pas  dangereux,  &  nous  efpérons...-- 
Vous,  Meiîieurs  !  vous  êtes  de  ceux  qu£ 
feroient  le  malheur  de  ma  vie.  Je  vous 
connois  trop  bien  pour  ne  pas  vous  crain- 
dre ;  &  puifqu'il  faut  vous  l'avouer ,  j'aî 
moi-même  exigé  de  ma  femme  qu'elle 
ne  vous  revît  jamais.  -^Mais,  Monfieur 
le  Préfident ,  voilà  un  compliment  fort 
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mal-honnête.  —  Ah  ,  Mefîieurs  !  c'eil  le 
plus  flatteur  que  puifTe  vous  faire  un  ja- 
loux. Chevalier ,  dit  le  Marquis ,  quand 
Lufane  les  eut  quittés  ,  nous  voulions,  ce 
me  femble ,  nous  moquer  de  cet  homme 
là.  —  C'étoit  mon  delTein,  —  Je  crois  , 
Dieu  me  pardonne  ,  que  c'efl  lui  qui  fe 
moque  de  nous.  —  J'en  ai  quelque  foup- 
çon  ;  mais  je  m'en  vengerai.  —  Com- 
înenî?  —  Comme  on  fe  venge  d'un  mari. 
Lefoir  même  à  foupé  chezlaMarquife 
de  Beliune,  ils  dénoncèrent  Lufane  com- 
me le  plus  odieux  des  hommes.  Et  la  pe- 
tite femme ,  dit  la  Marquife ,  a  la  bonté 
de  fouiFrir  qu'il  la  gêne  !  ah ,  je  lui  ferai 
fa  leçon.  La  maifon  de  Madame  de  Bel- 
lune  étoit  le  rendez-vous  de  tous  les 
étourdis  de  la  ville  &  de  la  cour  ,  &  fou 
fecret  pour  les  attirer  étoit  d'affembler  ■ 
les  plus  johes  femmes.  Hortence  fut  in- 
vitée à  un  bal  qu'elle  donnoit.  Il  fallut 
en  prévenir  Lufane  ;  mais  fans  avoir  l'air 
de  lui  demander  fon  aveu  ,  on  lui  en  dit 
imnîOtenpaiTant.  Non,  mabonne  amie, 
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dit  Lufane  à  Hortençe ,  la  maifon  de  Ma- 
dame de  Bellune  efi  fur  un  ton  qui  ne 
vous  va  point.  Le  bal  chez  elle  efl:  un 
rendez- vous  dont  vous  n  e  devez  pas  être. 
Le  public  n'efl  pas  obligé  de  vous  croire 
plus  infaillible  qu'une  autre,  &  pour  lui 
ôter  tout  foupçon  de  naufrage  ,  le  plus 
sûr  efl  d'éviter  l'écueil.  La  jeune  femme 
d'autant  plus  irritée  de  ce  refus  qu'elle 
s'y  attendoit  moins ,  fe  répandit  en  plain- 
tes &  en  reproches.  Vous  abufez ,  lui  dit- 
elle  5  de  l'autorité  que  je  vous  ai  confiée  ; 
mais  craignez  de  me  pouffer  à  bout.  Je 
vous  entends ,  Madame ,  lui  répondit  Lu- 
fane  d'un  ton  plus  ferme  &plus  férieux  ; 
mais  tant  que  je  vous  eflimerai  je  ne  crain- 
drai point  cette  menace,  &  je  la  crain* 
drois  encore  moins  fi  je  ceiTois  de  vous 
eftimer.  Hortençe  qui  n'avoit  attaché  au- 
cune idée  aux  paroles  qui  venoient  de  lui 
échapper ,  rougit  du  fens  qu'elles  préfen- 
toient,  &:  ne  fit  plus  que  verfer  des  lar- 
mes. Lufane  faifit  le  moment  où  la  viva- 
cité avoit  fait  place  à  la  confufion.  Jg 
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vous  deviens  odieux ,  lui  dit-il  ;  cepeii* 
dant  quel  eft  mon  crime  ?  de  fauver  votre 
jeunefTe  des  dangers  qui  l'en  vironnoient; 
de  vous  détacher  de  ce  qui  peut  porter 
atteinte ,  je  ne  dis  pas  à  votre  innocence , 
mais  à  votre  réputation  ;  de  vouloir  vous 
faire  aimer  de  bonne  heure  ce  qu'il  faut 
que  vous  aimiez  toujours.  —  Oui,  Mon- 
iteur, vos  intentions  font  bonnes;  mais 
vous  vous  y  prenez  mal.  Vous  voulez  me 
faire  aimer  mes  devoirs ,  &  vous  m'en 
faites  une  fervitude.  Il  peut  y  avoir  dans- 
mes  liaifons  des  conféquences  à  prévoir^ 
mais  il  falloit  dénouer  au  lieu  de  rom- 
pre ,  &  me  détacher  infenfiblement  des 
perfonnes  qui  vousdéplaifent,  fans  vous- 
donner   le  ridicule   de  m'emprifonner' 
€hez  moi.  Quand  le  ridicule  n'eil  pas 
fondé ,  reprit  Lufane,il  retombe  fur  ceux 
qui  le  donnent.  Cette  prifon  dont  vous 
vous  plaignez   eft  l'afyle    des   bonnes 
mœurs  ,  &  fera  celui  de  la  paix  &  du 
bonheur  quand  il  vous  plaira.  Vous  me 
reprochez  de  n'avoir  pas  ufé  de  ménage- 
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ment  avec  le  monde  &  aveo  vous-mê- 
me  ;  j'ai  eu  mes  raifons  pour  couper  dans 
le  vif.  Je  fçais  qu'à  votre  âge  la  contagion 
de  la  mode,  de  l'exemple  &  de  Thabitude, 
fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  & 
qu'à  moins  d'interrompre  toute  commu- 
nication, il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  garan- 
tir. Il  m'en  coûte  plus  que  je  ne  puis  dire 
de  vous  parler  d'un  ton  abfolu  ;  mais  c'efl 
ma  tendrefîe  pour  vous  qui  m'en  donne 
le  courage;  un  ami  doit  fçavoir  au  beibin 
déplaire  à  fon  ami.  Soyez  donc  bien  sûre 
que  tant  que  je  vous  aimerai  j'aurai  la 
force  de  vous  réfifler ,  &  malheur  à  vous 
Il  je  vous  abandonne.  —  Malheur  à  moi  ! 
iVous  m'eftimez  bien  peu,  ii  vous  me 
croyez  perdue  dès  que  vous  ceflerez  de 
me  tenir  à  l'attache  !  Allez ,  Monfieur , 
j'aifçu  me  conduire  ,  &  Valfain  qui  niè 
rendoit  juftice,  n'a  jamais  eu  à  fe  repentir 
d'avoir  daigné  fe  fier  à  moi.  Je  vous  dé- 
clare que  dans  mon  époux  je  n'ai  pas  pré- 
tendu me  donner  un  tyran.  Il  faut ,  pour 
condefcendreàvos  volontés  uneforce  ou 
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une  foibleffe  que  je  n'ai  pas;  toutes  lesj 
privations  que  vous  m'impofez  me  font 
douloureufes  ,  &  je  ne  m'y  accoutume- 
rai jamais. 

Lufane  livré  à  lui-même  fe  reprocha 
les  larmes  qu'il  lui  faifoit  répandre.  Qu'ai- 
je  entrepris,  difoit-il?  &  quelle  épreuve 
pour  mon  ame  I  moi ,  (on  tyran  ,  moi 
qui  l'aime  plus  que  ma  vie,  &  à  qui  fes 
plaintes  déchirent  le  cœur  !  Sijeperiifte 
je  la  défefpere ,  &:  fi  je  fléchis  un  feul 
inftant  je  perds  le  fruit  de  rna  confiance. 
Un  pas  dans  ce  monde  qu'elle  aime  va  l'y 
engager  de  nouveau.  Il  faut  donc  le  fou- 
tenir,  ce  perfonnage  ii  cruel,  &  bien  plus 
cruel  pour  moi  que  pour  elle. 

Hortence  paiTa  la  nuit  dans  la  plus  vive 
agitation  ;  tous  les  partis  violens  fe  pré- 
fenterent  à  fon  efprit ,  mais  l'honnêteté 
de  fon  ame  en  fut  effrayée.  Pourquoi  me 
décourager,  dit-elle,  quand  fon  dépit  fut 
un  peu  calmé  ?  cet  homme-là  fe  pofTede 
&  me  domine,parce  qu'il  ne  m'aime  pas; 
mais  s'il  venoit  jamais  à  m'aimer,  je 
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regnerois  bientôt  moi-même. Employons 
les  feules  armes  que  la  nature  nous  a  don- 
nées ,  la  douceur  &  la^fédui^ion. 

Lufane,  qui  n'avoit  pu  fermer  l'oeil , 
vint  lui  demander  le  matin  ,  avec  l'air  de 
l'amitié ,  comment   elle  avoit  pafTé  la 
nuit.  Vous  le  fçavez ,  lui  dit-elle ,  vous 
qui  vous  plaifez  à  troubler  mon  repos. 
Ah  y  Lufane ,  étoit-ce  à  vous  de  faire 
mon  malheur  ?  qui  m'eut  dit  que  je  me 
repentirois  d\m  choix  que  j'avois  fait  de 
fi  bon  cœur  &  de  fi  bonne  foi  ?  En  pro- 
nonçant ces  mots  elle  lui  avoit  tendu  la 
main  ,  &  des  yeux  les  plus  éloquens 
qu'eût  jamais  fait  parler  l'amour  lui  re- 
prochoient  fon  ingratitude.    Moitié  de 
moi-même ,  lui  dit-il  en  l'embrafiant  ^ 
crois  que  j'ai  mis  ma  gloire  &  mon  bon- 
heur à  te  rendre  heureufe.  Je  veux  que 
ta  vie  foit  femée  de  fleurs;  mais  permets 
que  j'en  arrache   les   épines.   Fais  des 
vœux  qui  ne  doivent  jamais  te  coûter 
aucun  regret  9  &  fois  sûre  qu'ils  feronc 
accomplis  dans  mon  ame  auffi-tot  q^ue 
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formés  dans  la  tienne.  La  loi  que  je  t'im- 
pofe  n'efl  que  ta  volonté ,  non  celle  du 
moment  qui^fl  ufte  fantaifie,  un  capri- 
ce ;  mais  celle  qui  naîtra  de  la  réflexion 
&  de  l'expérience ,  celle  que  tu  auras 
dans  dix  ans  d'ici  :  j'ai  pour  toi  la  ten- 
dreffe  d'un  amant,  lafranchife  d'un  ami, 
&  l'inquiète  vigilance  d'un  père  ;  voilà 
mon  coeur  :  il  efl  digne  de  toi ,  &  li  tu  es 
encore  alîez  injufte  pour  t'en  plaindre  , 
tu  ne  le  feras  pas  long-tems.  Ce  difcours 
fut  accompagné  des  marques  les  plus 
touchantes  d'un  amour  pafîionné  ,  ÔC 
Hortence  y  parut  fenfible.  Huit  jours  fe 
payèrent  dans  la  plus  douce  intelligence, 
dans  l'union  la  plus  intime  qui  puifîe  ré- 
gner entre  deux  époux.  Aux  charmes  de 
la  beauté  ,  de  la  jeuneiTe  &c  des  grâces, 
Hortence  joignoit  l'enchantement  de  ces 
careffes  timides ,  que  l'amour  d'intelli- 
gence  avec  le  devoir  ,  femble  voler  à  la 
pudeur.  C'eft  le  plus  délié  de  tous  les  fi- 
lets pour  envelopper  un  cœur  tendre. 
Mais  tout  cela  étoit-il  bien  fincere.^  Lu- 
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fane  le  croyoit;  je  le  crois  aufTi.  Après 
tout ,  ce  ne  feroit  pas  la  première  femme 
qui  auroit  accordé  fon  penchant  avec  (qs 
vues,  &  fa  politique  avec  fes  plaifirs. 

Cependant  on  approchoit  de  ces  jours 
confacrés  à  la  folie  &  à  la  joie  ,  &  pen- 
dant lefquels  nous  fommes  aufîi  fous , 
mais  beaucoup  moins  joyeux  que  nos 
pères.  Hortence  fît  entrevoir  à  Lufane 
l'envie  de  donner  une  fête,  où  la  muû- 
que  précéderoit  un  foupé ,  qui  feroit  fui- 
vi  de  la  danfe.  Lufane  y  confentit  de  la 
meilleure  grâce  du  monde,  mais  non  pas 
fans  précaution  :  il  convint  avec  fa  fem- 
me du  choix  &  du  nombre  des  perfonnes 
qu'elle  inviteroit  ;  &  félon  cet  arrange- 
ment les  billets  furent  diflribués. 

Le  jour  arrive  &  tout  eil  préparé  avec 
les  foins  d'un  amant  magnifique  ;  mais  ce 
matin  même ,  le  Suiffe  demande  à  parler 
à  Monfieur.  Outre  les  perfonnes  qui  fe 
préfenteront  avec  des  billets,  Madame 
veut ,  lui  dit-il ,  que  je  laiiTe  entrer  cel- 
les qui  viendront  au  bal.  Eft-ce  l'intea^ 
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tion  de  Monfieur?  AfTiirément,  dit  Lu- 
fane  en  difîimulant  fa  furprife  ,  &  vous 
ne  devez  pas  douter  que  je  n'approuve 
ce  que  Madame  vous  a  prefcrit.  A  l'inf- 
tant  même  il  fe  rendit  chez  elle,  &  après 
lui  avoir  raconté  cequivenoit  d'arriver. 
Vous  vous  êtes  expofée ,  lui  dit-il ,  à  rou- 
gir devant  vos  domefliques;  vous  av^ 
fait  plus,  vous  avez  hafardé  ce  qu'une 
femme  ne  peut  trop  ménager,  la  con- 
£ance  de  votre  époux.  Eft-ce  à  vous,  Hor- 
tence,  d'ufer  de  furprife  avec  moi  ?  Si 
j'étois  moins  perfuadé  de  l'honnêteté  de 
votre  ame ,  quelle  idée  m'en  donneriez- 
vous  ?  &  quel  eut  été  le  fuccès  de  cette 
imprudence  ?  le  plaifir  de  m'affliger  un 
moment ,  &  de  me  rendre  avec  vous  plus 
défiant  que  je  ne  veux  l'être.  Ah ,  laifl'ez- 
nioi  vous  eilimer  toujours ,  &c  refpeûez- 
vous  autant  que  je  vous  refpefte.  Je  ne 
veux  point  vous  humilier  en  révoquant 
l'ordre  que  vous  avez  donné ,  mais  vous 
me  ferez  un  chagrin  mortel  û  vous  ne  le 
révoquez  pas  vous-même;  &  votre  coa- 
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duîte  d'aujourd'hui  fera  la  règle  de  toute 
ma  vie.  J'ai  fait  une  faute,  dit-elle,  je  la 
fens  5  je  vais  la  réparer.  Je  vais  écrire 
qu'il  n'y  aura  chez  moi  ni  mufique,  ni 
foupé ,  ni  danfe  ;  je  ne  veux  point  afficher 
la  joie  quand  J'ai  la  mort  dans  le  cœur. 
Le  public  fçaura  que  je  fuis  malheureu- 
fe ,  mais  je  fuis  laffe  de  diifimuler.  Alors 
Lufane  ,  tombant  à  fes  pieds  ,  Si  je  t'ai- 
mois  moins ,  lui  dit-il ,  je  céderois  à  tes 
reproches;  mais  jet'adore,  je  me  vain- 
crai ;  je  mourrai  de  douleur  d'être  haï  de 
ma  femme ,  mais  je  ne  puis  vivre  avec  la 
honte  de  l'avoir  trahie  en  l'abandonnant. 
Je  me  fuis  fait  une  joie  fenfibie  de  te 
donner  une  fête,  tu  la  refufes,  parce  que 
j'en  exclus  ce  qui  n'eil  pas  digne  de  î'ap- 
procher  ;  tu  m'annonces  par -là  qu'un 
monde  frivole  t'eil  plus  cher  que  ton 
époux  ;  c'en  eft  afiez  :  je  vais  faiî?e  dire 
que  la  fête  n'aura  pas  lieu.Hortence  émue 
jufqu'au  fond  de  l'ame  de  ce  qu'elle  ve- 
noit  d'entendre,  &  plus  touchée  encore 
de3  pleurs  qu'elle  avoit  vu  couler;»  fit  im 
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retour  fur  elle-même.  A  quoi  vais -je 
m'obiliner ,  dit-elle  ?   les  gens  dont  il 
veut  que  je  me  détache  font  -  ils  mes 
amis?  me  facrifîeroient-ils  le  plus  léger 
de  leurs  intérêts?  &;  pour  eux  je  perds  le 
repos  de  ma  vie  ,  je  la  trouble ,  je  l'em- 
poifonne  ,  je  renonce  à  tout  ce  qui  peut 
en  faire  la  douceur  !  C'eft  le  dépit ,  c'eft 
la  vanité  qui  m'infpirent.  Ai -je  feule- 
ment voulu  examiner  fi  mon  époux  avoit 
raifon?  je  n'ai  vu  que  l'humiliation  d'o- 
béir. Mais  qui  commandera  û  ce  n'eft  le 
plus  fage?  Je  fuis  efclave  ;  &  qui  ne  Teft 
pas  ,  ou  qui  ne  doit  pas  l'être  de  fes  de- 
voirs ?  J'appelle  tyran  un  honnête  hom- 
me, qui  me  conjure  les  larmes  aux  yeux 
de  prendre  foin  de  ma  réputation  !  Oii 
efl  donc  cet  orgueil  que  je  lui  reproche  ? 
Ah  ,  je  ferois  peut-être  bien  à  plaindre 
s'il  étoit  aufîi  foible  que  moi.  Je  l'afflige 
dans  le  moment  même  qu'il  vient  d'a- 
voir l'attention  la  plus  délicate  à  me  mé- 
nager !  Voilà  des  torts ,  en  voilà  de  réels , 
&  non  pas  ceux  que  je  lui  attribue.  Al- 
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lez  ,  dit-elle  à  une  de  fes  femmes,  allez 
dire  à  Monfieiir  que  je  veux  lui  parler. 
A  peine  eut- elle  donné  ce  meffage  qu'il 
lui  prit  lui  faififfement.  Je  vais  donc , 
dit-elle ,  confentir  à  m'ennuyer  toute  ma 
vie?  Car  je  ne  puis  me  difîimuler  qu'on 
ne  s'amufe  que  dans  le  monde  ,  &  tous 
ces  honnêtes  gens  au  milieu  defquels  il 
veut  que  je  vive  ,  n'ont  point  l'agrément 
des  amis  de  Valfain.  Comme  cette  réfle- 
xion avoit  un  peu  changé  la  difpofition 
de  fon  ame,  elle  fe  contenta  de  dire  à  Lu- 
fane  qu'elle  vouloit  bien  céder  encore 
une  fois.  Elle  s'excufa  auprès  des  perfon- 
nes  qui  lui  avoient  demandé  à  venir  au 
bal  ;  &  la  fête,  aufîi  brillante  qu'il  étoit 
polTible,  eut  toute  la  vivacité  de  la  joie, 
fans  tumulte  &  fans  confufion. 

Dis-moi  donc,  ma  chère  amie,  s'il  a 
rien  manqué  à  nos  amufemens ,  deman- 
da Lufane  à  Hortence  ?  Vous  me  dégui- 
fez  quelquefois ,  lui  dit-elle  y  la  gêne  que 
vous  m'impofez  ;  mais  tous  les  jours  ne 
font  pas  des  fêtes,  C'eft  dans  le  vuide  6c 
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le  iilence  de  fa  maifon  qu'une  femme  de 
mon  âge  refpire  le  poifon  de  l'ennui;  ÔC 
fi  vous  voulez  voir  ce  poifon  lent  confu- 
mer  ma  jeunelTe ,  vous  en  aurez  tout  le 
plaifir.  Non ,  Madame ,  lui  dit-il  pénétré 
de  douleur  ,  je  n'ai  point  cette  cruauté 
froide  que  vous  me  fuppofez.  S'il  faut 
que  je  renonce  au  foin  de  vous  rendre 
heureufe,  à  ce  foin  fi  cher  ÔC  fi  doux 
qui  devoit  occuper  ma  vie ,  au  moins 
n'aurai-je  pas  à  me  reprocher  d'avoir 
empoifonné  vos  jours.  Ni  moi  ni  les 
amis  vertueux  que  je  vous  aichoifis,  n'a-, 
vons  de  quoi  vous  dédommager  des  pri- 
vations que  je  vous  caufe  ;  fans  la  foule 
qui  vous  environnoit ,  ma  maifon  eH 
pour  vous  une  folitude  eÔVayante  ;  vous  I 
avez  la  dureté  de  me  le  déclarer  à  moi- 
même  :  il  faut  donc  vous  rendre  cette 
liberté  fans  laquelle  vous  n'aimez  rien. 
Je  n'exige  plus  de  vous  qu'un  feul  a£le 
de  complaifance  :  demain  je  vous  amè- 
nerai une  fociéîé  nouvelle ,  &  fi  vous  ne 
la  jugez  pas  digne  d'occuper  vos  loifirs. 
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fi  elle  ne  vous  tient  pas  lieu  de  ce  monde 
qui  vous  efl  fi  cher  ;  c'en  ell  fait ,  je  vous 
rends  à  vous-même.  Hortence  n'eut  pas 
de  peine  à  lui  accorder  ce  qu'il  exigeoit  : 
elle  étoit  bien  sure  qu'il  n'avoit  rien  à  lui 
offrir  qui  valût  fa  liberté  ;  mais  ce  n'étoit 
pas  l'acheter  trop  cher  que  de  fubir  en- 
core cette  légère  épreuve. 

Le  lendemain  à  fon  réveil  elle  vît  en- 
trer fon  époux  avec  un  front  radieux  oîi 
brilloient  l'amour  &  la  joie.  Voici ,  dit-il, 
la  nouvelle  fociété  que  je  te  propofe  :  li 
tu  n'es  pas  contente  de  celle-ci ,  je  nefçais 
plus  comment  t'amufer.  Que  l'on  s'ima- 
gine la  furprife  de  cette  mère  fenlibleen 
voyant  paroître  les  deux  enfans  qu'elle 
avoit  eus  de  Valfain.  Mes  enfans  ,  dit 
Lufane  en  les  prenant  dans  (qs  bras  pour 
les  élever  fur  le  lit  d'Hortence,  embraf- 
fez  votre  mère,  &  obtenez  de  fa  ten- 
dreffe  qu'elle  daigne  partager  les  foins 
que  je  prendrai  de  vous  élever.  Horten- 
ce les  reçut  dans  fon  fein  &  les  arrofa  de 
fes  larmes.  En  attendant  ^  pourfuivit  Lu- 
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fane,  que  la  nature  m'accorde  le  titre  de 
père ,  l'amour  &  l'amitié  me  le  donnent , 
&  j'en  vais  remplir  les  devoirs.  Viens  , 
mon  ami ,  dit  Hortence ,  voilà  pour  moi 
la  plus  chère  ÔC  la  plus  touchante  de  tes 
leçons.  J'avois  oublié  que  j'étois  mère, 
j'allois  oublier  que  j'étois  époufe,  tu 
m'en  rappelles  les  devoirs  ;  &  ces  deux 
liens  réunis  m'y  attachent  pour  toute 
»ia  vie. 
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L  A    F  E  M  M  E 

COMME    I L   Y  EN    A    PEU, 

J  Ouïssez  ,  Madame ,  de  tous  les  agré- 
mens  de  votre  maifon  ;  faites-en  les  hon-* 
neurs  &  les  délices  ;  mais  ne  vous  y  mê- 
lez de  rien.  Ainfi  parloit  depuis  près  de 
huit  ans ,  le  faftueux  Mélidor  à  fa  femme. 
C'étoit  un  confeil  agréable  à  fuivre  ;  aufli 
la  jeune  &  vive  Acélie  l'avoit-elle  affez 
bien  fuivi.  Mais  la  raifon  vint  avec  l'âge, 
&  Tefpece  d'enivrement  où  elle  avoit 
jeté ,  fe  difîîpa. 

Mélidor  avoit  eu  le  malheur  de  naî- 
tre dans  l'opulence.  Elevé  parmi  la  jeune 
nobleffe  du  Royaume ,  revêtu  en  entrant 
dans  le  monde  d'une  charge  conlidéra- 
ble,  maître  de  fon  bien  dès  l'âge  de  rai- 
fon ,  ce  fut  pour  lui  l'âge  des  folies.  Son 
ridicule  dominant  étoit  de  vouloir  vivre 
en  homme  de  qualité.  Il  fe  familiari- 
foit  avec  les  grands,  en  étudioit  avec 
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foin  les  manières ,  &  comme  les  grâces  i 
nobles  ôi  fimples  d'un  véritable  homme 
de  cour  ne  font  pas  faciles  à  imiter  ,  c'é-  ] 
toit  aux  airs  de  nos  petits  Seigneurs  qu'il  i 
s'attachoit ,  comme  à  de  bons  modèles. 

Il  eût  été  honteux  pour  lui  de  ne  pou- 
voir pas  dire  ,  mes  domaines  &  mes  va/- 
faux  :  il  employa  donc  la  meilleure  par-r 
tie  de  fes  fonds  en  des  terres ,  dont  le 
revenu  étoit  mince  à  la  vérité,  mais  dont; 
les  droits  étoient  magnifiques. 

Il  a  voit  oui  dire  que  les  grands  Seî-; 
gneurs  avoient  des  Intendans  qui  les  vo- 
loient ,  des  créanciers  qu'ils  ne  payoient. 
pas,  &  des  maîtrefTes  peu  fidelles  ;  il  eut, 
regardé  comme  au-defîbus  de  lui  de  voir 
{es  comptes,  de  payer  fes  dettes,  &-| 
d'être  délicat  en  amour.  "  ' 

L'aîné  de  fes  enfans  avoit  à  peine  at- 
teint fa  feptieme  année  ;  il  eut  grand  foin 
de  lui  choifir  un  Gouverneur  fuHifant 
&  fot ,  qui  pour  tout  mérite  faluoit  avec 
grâce. 

Ce  Gouverneur  étoit  le  protégé  d'ua 
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complaifant  de  Mélidor ,  appelle  Du- 
ranfon,  perfonnage  infolent  &  bas  ,  ef- 
pece  de  dogue  qui  aboyoit  à  tous  les 
pafTans,  &  ne  carefîbit  que  fon  maître. 
Son  rôle  étoit  celui  d'un  Mlfantrope 
plein  d'arrogance  &  d'humeur.  Riche  , 
mais  avare ,  il  trouvoit  commode  d'avoir 
une  bonne  maifon  qui  ne  fut  pas  la  Tien- 
ne ,  &  des  plaifirs  de  toute  efpece  dont 
un  autre  que  lui  ïit  les  frais.  Taciturne 
obfervateur  de  tout  ce  qui  fe  paflbit ,  on 
le  voyoiî  enfoncé  dans  un  fauteuil ,  dé- 
cider de  tout  par  quelques  mots  tran- 
chans ,  &  s'ériger  en  cenfeur  domeili- 
que.  Malheur  à  l'homme  de  bien  qui  n'é- 
toit  pas  à  craindre  ;  il  le  déchiroit  fans 
ménagement ,  pour  peu  que  fon  air  lui 
■eût  déplu. 

Mélidor  prenoit  l'humeur  de  Duran- 
fon  pour  de  la  philofophie.  Il  fçavoit 
bien  qu'il  étoit  fon  héros  ;  &  l'encens 
d'un  homme  de  ce  cara£lere  étoit  pour 
lui  un  parfum  délicat.  Le  brufque  flat- 
teur n'avoiî  garde  de  fe  compromettre 
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&  de  s'afficher.  S'il  applaudiffoit  Mélidoif 
en  public,  ce  n'étoit  que  d'un  coup  d'œil, 
ou  d'un  fourire  complaifant  :  il  gardoit 
la  louange  pour  le  tête-à-tête  ;  mais  alors 
il  l'en  raflafioit.  Méiidor  avoit  de  la  pei- 
ne à  fe  croire  doué  d  un  mérite  fi  émi^ 
nent  ;  mais  il  falloit  bien  qu'il  en  fut 
quelque  chofe  ^  car  l'ami  Duranfon  qui 
l'enaffuroit,  n'étoit  rien  moins  qu'un 
fade  adulateur. 

C'étoit  peu  de  plaire  au  mari ,  Duran- 
fon s'étoit  auffi  flatté  de  féduire  la  jeune 
femme.  Il  commença  par  lui  dire  du  bien 
d'elle  feule,  &  du  mal  de  toutes  celles 
de  fon  âge  &  de  fon  état.  Mais  elle  fut 
auffi  peu  touchée  de  its  fatyres  que  de 
fes  éloges.  Il  foupçonna  qu'on  le  mépri- 
foit  ;  il  effaya  de  fe  faire  craindre ,  & 
par  des  traits  malins  &  piquans  il  lui  fit 
fentir  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'être  mé- 
chant aux  dépens  d'elle-même.  Cela  ne 
réuffit  pas  mieux.  Je  puis  avoir  des  ridi- 
cules, lui  dit-elle,  ôc  je  permets  qu'on 
les  attaque ,  mais  d'un  peu  plus  loin, 
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s'il  vous  plaît.  Chez  moi,  un  cenfeur 
aflidu  m'ennuiroit  prefque  autant  qu'un 
complaifant  fervile. 

Au  ton  réfolu  qu  elle  prit ,  Duranfon 
vit  bien  que  pour  la  réduire  il  falloir  un 
plus  long  détour.  Tâchons,  dit  il,  qu'elle 
ait  befoin  de  moi  :  affligeons4a  pour  la 
confoler  ;  Se  quand  fa  vanité  blelTée  me 
la  livrera  fans  défenfe  ,  je  faifirai  un  mo- 
ment de  dépit.  Le  confident  des  peines 
d'une  femme  en  eft  fouveni  l'heureux 
vengeur. 

Je  vous  plains  ,  lui  dit-il ,  Madame, 
&  je  ne  dois  plus  vous  difîimuler  ce  qui 
m'afflige  fenfiblement.  Depuis  quelque 
tems  Mélidor  fe  dérange  ;  il  fait  des  fo- 
lies ;  &  s'il  continue ,  il  n'aura  plus  be- 
foin d'un  ami  tel  que  moi. 

Soit  légèreté ,  foit  diiîimulation  avec 
un  homme  qu'elle  n'eftimoit  pas ,  Acé- 
lie  reçut  cet  avis  fans  daigner  en  paroî- 
tre  émue.  Il  infifta ,  fit  valoir  fon  zèle, 
déclama  contre  les  caprices  &  les  travers 
des  maris  d'à  préfent  ;  dit  en  avoir  fait 
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rougir  Mélidor ,  &  oppofant  les  char- 
mes d'Acélie  aux  vains  appas  qui  tou-»-  ! 
choient  fon  époux  ,  il  s'anima  fi  forf  [ 
qu'il  s'oublia,  &  fe  trahit  bien-tôt  lui- 
même.  Elle  fourit  avec  dédain  de  la  mal- 
adrefîe  du  fourbe.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle un  ami ,  dit-elle ,  &c  non  pas  ces^ 
vils  complaifans,  que  le  vice  tient  à  (es 
gages  pour  le  flatter  &  le  fervir.  Je  fuis 
bien  sûre ,  par  exemple ,  que  vous  avez 
dit  à  Mélidor  en  face  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire.  —  Oui ,  Madame ,  &C 
beaucoup  plus  encore.— Vous  aurez  donc 
bien  le  courage  de  lui  reprocher  devant 
moi  fes  torts  ;  de  l'en  accabler?  —  De- 
vant vous.  Madame  !  Ah  gardez^vous  de 
faire  un  éclat  :  ce  feroit  l'éloigner  fans  i 
retour.  Il  eft  fier;  il  feroit  indigné  d'à-  i 
voir  à  rougir  à  vos  yeux.  Il  ne  verroit  en 
moi  qu'un  perfide  ami.  Et  qui  fçait  mê- 
me quel  motif  caché  il  donneroit  à  no- 
tre intelligence?  — N'importe,  je  veux  le 
convaincre  ,  &  lui  oppofer  en  vous  un 
témoinqu'ilnepuiffedéfavouer.— Non, 

Madame, 
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Madame,  non,  vous  feriez  perdue.  C'eil 
en  difîimulant  qu'une  femme  règne  :  les 
mënagemens ,  la  douceur ,  &  vos  char- 
mes ,  voilà  fur  nous  vos  avantages.  La 
plainte  &  le  reproche  ne  font  que  nous 
aigrir;  &  de  tous  les  moyens  de  nous 
corriger,  le  plus  mauvais  c'eftde  nous 
confondre.  Il  àvoit  raifon,  mais  inutile- 
ment. Acélie  ne  vouloit  rien  entendre. 
Je  fçais,  difoit  -  elle ,  tout  ce  que  je  rif- 
que,  mais  fallut  -il  en  venir  à  une  rup- 
ture ,  je  ne  veux  pas  être  par  mon  fi- 
ience,  la  complaifante  de  mon  mari.  lî 
eut  beau  vouloir  la  difTuader;  il  fut  ré- 
duit à  lui  demander  grâce,  &  à  la  fup- 
Dlier  de  ne  pas  le  punir  d'un  zèle  peut- 
kre  imprudent.  Et  voilà  donc,  lui  dit 
acélie ,  cette  franchife  courageufe  que 
•ien  ne  peut  intimider  }  Je  ferai  plus 
âge  que  vous  ;  mais  fouvenez  -  vous  , 
Duranfon ,  de  ne  jamais  dire  de  vos  amis 
:e  que  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  enten- 
lent  Quant  à  moi,  quelque  tort  que  mon 
Tome  III,  F 
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mari  fe  donne ,  je  vous  défends  de  m'erf 
parler  jamais. 

Duranfon  furieux  d'avoir  été  fi  mal 
reçu ,  jura  la  perte  d'Acélie  ;  mais   il 
falloir  d'abord  Tentraîner  dans  la  ruine  1 
de  fon  mari. 

Perfonne  à  Paris  n'a  autant  d'amis 
qu'un  homme  opulent ôc prodigue.  Ceux 
de  Mélidor  à  fon  foupé ,  ne  manquoient 
pas  de  le  louer  en  face;  &  ils  avoient 
Fhonneteté  d'attendre  qu'on  fût  hors  de 
table  pour  fe  moquer  de  lui.  Sqs  créan- 
ciers ,  qui  croiffoient  en  nombre ,  n'é- 
îoient  pas  fi  complaifans  ;  mais  l'am. 
Duranfon  en  écartoit  la  foule.  Ilfçavoitj 
difoit-il,  la  manière  d'impofer  à  ces  fri- 
pons-là. Cependant  comme  ils  n'étoieni 
pas  tous  également  timides,  il  falloit 
de  tems  en  tems,  pour  appaifer  les  plu; 
mutins,  avoir  recours  aux  expédiens 
&  Duranfon  ,  fous  un  nom  fuppofé 
venant  au  fecours  de  fon  ami,  lui  prôtoi 
for  gages  à  la  plus  groffe  ufure. 
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1  ,    Plus  les  alFaires  de  Mélidor  ie  déran- 
geoient ,  moins  il  voiiloit  en  entendre 
parler.  Faites  ,  difoit-il  à  fon  Intendant, 
je  fignerai,  mais  laifTez-moi  tranquille. 
Enfin  l'Intendant  vint  lui  annoncer  qu'il 
ne  fçavoit  plus  où  donner  de  la  tête,  & 
que  ics  biens  alloient  être  faifis.  Méli- 
dor s'en  prit  à  l'Homme  d'affaires ,  & 
lui  dit  qu'il  étoit  un  fripon.  Je  fuis  tout 
j  ce  qu'il  vous  plaira,  lui  répondit  le  tran- 
j  quille  Intendant  ;  mais  vous  devez ,  il 
faut  payer,  faute  de  quoi  l'on  va  vous 
pourfuivre. 

Mélidor  fit  appeller  le  fidèle  Duran- 
fon ,  &  lui  demanda  s'il  étoit  fans  ref- 
fource.  —  Vous  en  avez  une  bien  fure , 
I  Madame  n'a  qu'à  s'engager.--Oui  ;  mais 
y  confentira-t-elle  ?~AiTurément  !  Peut- 
elle  héfiter,  quand  il  y  va  de  votre  hon- 
neur ?  cependant  ne  Talarmez  pas  :  trai- 
tez légèrement  la  chofe,  &  ne  lui  laif- 
fez  voir  dans  cet  engagement  qu'une 
formalité  d'ufage,  qu'elle  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remplir.  Mélidor  embraifa  fon 

F  ij 
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emi  5  &  il  fe  rendit  chez  fa  femme^ 
Acélie  toute  occupée  de  (qs  amufe- 
î^ens  5  ne  fçavoit  rien  de  ce  qui  fe  paf- 
foît.  Mais  heureufement  le  Ciel  l'a  voit 
douée  d'un  efprit  jufte  6c  d'une  ame' 
ferme.  Je  viens,  Madame,  lui  dit  fon 
mari  ^  de  voir  Votre  nouvelle  voiture  ; 
elle  fera  délicieufe.  Vos  chevaux  neufs 
font  arrivés;  ah,  Madame,  le  joli  atte- 
lage !  c'efl:  le  Comte  de  Pi(e  qui  les  drefTe, 
Ils  fonr  tringans  ;  mais  il  les  domptera  5 
ç-eil  le  meilleur  cocher  de  Paris. 

.Quoiqu'Acélie  fût  accoutumée  aux 
galanteries  de  fon  époux  ,  elle  ne  laifTa 
pas  d'être  furprife  àc  flattée  de  celle-ci. 
Je  vous  ruine  ,  lui  dit-elle.  —  Hé ,  Mada- 
me, quel  plus  digne  ufage  puis-Je  faire 
de  mon  bien  que  de  l'employer  .à  ce  qui 
peut  vous  plaire.'*  Defirez  fans  ménage* 
îiient,  Se  jouiffez  fans  inquiétude  ;  je  n'ai 
yien  qui  ne  foit  à  vous  ;  &  je  me  flatte 
que  vous  penfez  de  même.  A  propos , 
^jouta-t-il  négligemment,  j'ai  quelque 
|]^*angement  à  faire j  oii  pour  remplir 
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les  formalités^  j'aurai befoin  de  votre 
feing.  Mais  nous  parlerons  de  cela  ce 
foir.  A  préfent  ce  qui  m'occupe  ,  c'efl  la 
couleur  de  votre  voiture  :  le  VernilTeur 
n^attend  que  votre  goût.  Je  me  conful- 
terai,  dit-elle,  &  dès  qu'il  fut  forti,  elle 
tomba  dans  les  réflexions. 

Acélie  étoit  une  riche  héritière,  &  la 

loi  lui  alTuroit  fon  bien.  Elle  entrevit  les 

.  conféquences  de  l'engagement  qu'on  lui 

propofoit ,  &  le  foir ,  au  lieu  d'aller  au 

fpeftacle  ,  elle  paiTa  chez  fon  Notaire, 

Quelle  fut  fa  furprife ,  en  apprenant  que 

Mélidor  étoit  réduit  aux  expédiens  les 

plus  ruineux  !  elle  employa  le  tems  da 

fpeâ:acle  à  s'inftruire  6w  à  fe  confulter. 

A  fon  retour  elle  di/îimuîa  fa  peine 

^   .aux  yeux  du  monde  qu'elle  avoit  à  fou- 

I    per  ;  mais  lorfque  fon  mari ,  tête-à-tête 

avec  elle ,  lui  propofa  de  s'engager  pour 

lui.  Je  ne  vous  abandonnerai  pas,  lui 

dit-elle ,  fi  vous  daignez  vous  fier  à  moi  ; 

mais  j'exige  une  confiance  entière  ,  un 

plein  pouvoir  de  régir  ma  maifon. 

F  iij 
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Mélidor  fut  humilié  de  l'idée  d'avoir 
fa  femme  pour  tuteur.  Il  lui  dit  qu'elle 
prenoit  l'alarme  mal  à-props ,  &  qu'il  ne 
fouifriroit  point  qu'elle  entrât  dans  un 
détail  ennuyeux  pour  elle.  — Non,  Moi> 
fieur,  je  l'ai  trop  négligé  :  c'eft  un  tort 
que  je  n'aurai  plus.  Il  ne  crut  pas  devoir 
iniîiler  davantage  ,  &  les  créanciers 
s'étant  affemblés  le  lendemain  ,  Mef- 
fieurs,  leur  <iit-il,  vos  viiites  ni'obfé- 
dent  :  voilà  Madame  qui  veut  bien  vous 
entendre  ;  voyez  avec  elle  à  vous  arran- 
ger. MeiSeurs,  leur  dit  Acélie  d'un  ton 
fage,  mais  affuré,  quoique  mon  bien  foit 
à  mes  enfansjje  fens  qu'il  eft  jufte  que 
j'en  aide  leur  père;  mais  je  veux  de  la 
bonne  foi.  Les  honnêtes  gens  me  trou- 
veront exafte ,  mais  je  ne  réponds  point 
à  des  fripons  des  folies  d'un  dilîipateur. 
Vous  m'apporterez  demain  copie  de  vos 
titres.  Je  ne  veux  que  le  tems  de  les 
examiner  :  je  ne  vous  ferai  pas  languir. 

Dès  qu'Acélie  fe  vit  à  la  tête  de  (â 
maifon ,  ce  ne  fut  plus  la  même  femme. 
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Elle  jetta  les  yeux  fur  fa  vie  paffée,  ôc 
fi'y  vit  que  le  papilloîage  de  mille  vai- 
nes occupations.  Sont  -  ce  là  ,  dit  -  elle , 
les  devoirs  d'une  mère  de  famille  ?  Efl- 
ce  donc  au  prix  de  fon  honneur  6c  de 
fon  repos  5  qu'il  faut  payer  de  jolis  fou- 
pés,  des  équipages  lefles ,  &  de  brillan- 
tes frivolités  ? 

Monfieur,  dit -elle  à  fon  mari,  J'au- 
rai demain  l'état  de  vos  dettes  ;  il  me 
faut  celui  de  vos  revenus  :  faites  venir 
votre  Intendant.  L'Intendant  vint  &C  ren- 
dit fes  comptes.  Rien  de  plus  clair  :  loin 
d'avoir  des  fonds  il  fe  trouvoit  avoir  fait 
des  avances ,  &  il  lui  étoit  du  le  double 
de  (es  gages  accumulés.  Je  vois  ,  dit  Acé- 
lie,  que  M.  l'Intendant  fçait  fon  compte 
un  peu  mieux  que  nous.  Il  ne  nous  refte 
qu'à  le  payer,  en  le  remerciant  de  ce 
qu'il  ne  lui  eft  pas  dû  davantage.  —  Le 
"^payer,  dit  Mélidor  tout  bas!  &  avec 
quoi?  — De  ma  caiTette.  Le  premier  pas 
dans  l'économie  efl  le  renvoi  d'un  In- 
tendant. 

F  iv 
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La  reforme  fut  mife  i'inilant  d'après 
dans  le  domeiliqiie  &  dans  la  dépenfe; 
&  Acéiîe  donnant  l'exemple ,  Courage , 
Monfieur,  diibit-  elle ,  coupons  dans  le 
vif  :  nous  ne  facrifions  que  notre  vanité. 
—  Et  la  décence.  Madame?  — La  dé- 
cence, Monfieur,  confiile  à  ne  pas  dilil- 
per  le  bien  d'autrui  &  à  jouir  du  flen 
fans  reproche.  —  Mais ,  Madame ,  en 
renvoyant  vos  gens  vous  les  payez  ;  Sc 
c'eft  épuifer  notre  unique  reflburce.— 
Soyez  tranquille ,  mon  ami  :  j'ai  des 
bijoux,  des  diamans;  &  en  facrifîant 
ces  parures,  je  m'en  fais  une  qui  les 
vaut  bien. 

Le  jour  fulvant  les  créanciers  arri- 
vent, &  Acélie  leur  donne  audience. 
Ceux  dont  Mélidor  avoit  acheté  des 
ineubles  de  prix ,  ou  des  curiofités  fu- 
perflues,  confentirent  à  les  reprendre, 
avec  un  bénéfice  honnête.  Les  autres 
enchantés  de  l'accueil  &  de  la  bonne 
volonté  d'Acélie,  s'accordèrent  tout 
d'une  voix  à  n'avoir  qu'elle  pour  arbi- 
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tre ,  &  les  grâces  conciliatrices  réiini- 
:rent  tous  les  efprits. 
1  Un  feul,  d'un  air  affez  confus  ,  difoit 
ne  pouvoir  fe  relâcher  fur  rien.  Il  avoit 
des  effets  précieux  en  gage;  &  fur  la 
►  lifle  des  emprunts  il  étoit  noté  pour  une 
;  ufure  énorme.  Acélie  le  retint  feul,  poul- 
ie fléchir,  s'il  étoit  poflible.  Moi ,  Mada- 
me, lui  dit-il ,  prefTé  par  fes  reproches  I 
je  ne  fuis  pas  ici  pour  moi  ;  ôc  M.  Duran- 
fon  auroit  pu  fe  pafler  de  me  faire  jouer 
•  ce  vilain  perfonnage.— Duranfon,  dites- 
'  vous  I  Quoi ,  c'eft  lui  qui  fous  votre 
nom? .. .  — C'éft  lui-même.  — Ainfi  nos 
gages  font  dans  fes  mains  ?  — Oui ,  fans 
doute  5  &:  un  écrit  de  moi  où  je  déclare 
qu'il  ne  m'eft  rien  dû.— Et  cet  écrit  qu'il 
a  de  vous ,  puis-je  en  avoir  un  double  ? 
—Apurement,  &  tout  à  l'heure  fi  vous 
voulez,  car  le  nom  d'ufurier  me  pefe. 
jl  i  C'étoit  une  arme  pour  Acélie;  mais  il 
n'étoit  pas  tems  d'éclairer  Mélidor ,  & 
de  révolter  Duranfon,  Elle  crut  devoir 
dilTimuler  encore, 

F  V 
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Son  Notaire  qui  vint  la  voir ,  trouva 
que  dans  vingt-quatre  heures  elle  avoit 
mis  en  épargne  une  bonne  partie  de  fon 
revenu  &  acquitté  une  foule  de  dettes. 
Vous  QtQS ,  lui  dit-il ,  dans  les  bons  prin- 
cipes. L'économie  eft  de  toutes  les  ref- 
fources  la  plus  sûre  &  la  plus  facile.  On 
s'enrichit  dans  un  inftant  de  tout  le  bien 
qu'on  difîipoit. 

Pendant  leur  entretien ,  Mélidor  con- 
fondu s'afîligeoit  de  voir  fa  maifon  dé- 
pouillée.'Hé,  Monfieur,  lui  dit  fa  fem- 
me, confolez-vous:  je  ne  vous  retran- 
che que  des  ridicules.  Mais  il  ne  voyoit 
que  le  monde ,  &  l'humiliation  de  dé- 
cheoir.  Il  fe  retira  conilerné  laifTant 
Acélie  avec  le  Notaire. 

Une  jeune  femme  a  dans  les  affaires 
un  avantage  prodigieux.  Sans  infpirer 
ce  qu'on  entend  par  l'efpoir  &  le  defir  de^ 
plaire,  elle  intéreffe,  elle  engage  à  une  i* 
efpece  de  facilité  que  les  hommes  n'ont 
pas  l'un  pour  l'autre.  La  nature  ménage 
«ntre  les  deux  fexes  une  intelligence 
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fecrete  :  tout  s'applanit,  tout  fe  conci- 
lie ;  &  au  lieu  que  l'on  traite  en  ennemis 
d'homme  à  homme,  avec  une  femme 
on  fe  livre  en  ami.  Acélie  en  fit  plus 
d'une  fois  l'épreuve  ;  &.  fon  Notaire  mit 
à  la  fervir  un  zèle  &  une  affedion  qu'il 
n'eut  pas  eue  pour^fon  mari. 

Madame  ,  lui  dit-il,  en  faifant  la  ba- 
lance des  biens  de  Méiidor  avec  la  fom- 
lîie  de  (qs  dettes  ,  je  trouve  affez  de  quoi 
l'acquitter.  Mais  des  biens  vendus  à  la 
hâte  font  communément  à  vil  prix.  Sup- 
pofons  que  les  fiens  foient  libres;  ils 
peuvent  répondre,  &  au-delà,  de  deux 
cens  mille  écus  qu'il  doit  ;  &c  û  vous 
voulez  vous  engager  pour  lui ,  il  n'efl 
pas  impofTible  de  réduire  cette  foule  de 
créances  ruineufes  &  bruyantes  ,  à  im 
petit  nombre  d'articles  plus  iimples  de 
moins  onéreux.  Faites,Moniieur,  dit  Acé- 
lie ,  je  confens  à  tout  :  je  m'engage  peur 
mon  mari  ;  mais  que  ce  foit  à  (on  infçu. 
Le  Notaire  ufa  de  prudence,  &  Acélie 
fut  autorifée  à  contrarier  au  nom  de 
Méiidor.  F  vj 
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Celui  -  ci  avoit  été  de  bonne  foi  fur 
tous  les  articles,  excepté  fur  un  feul,  j 
qu'il  n'avoit  ofé  déclarer  à  fa  femme. 
La  nuit,  Acélie  l'entendant  gémir,  tâ- 
choit  avec  douceur  de  le  confoler.  Vous 
ne  fçavez  pas  tout,  lui  dit-il  ;  &  ces  mots 
furent  fuivis  d'un  profond  filence.  Acé- 
îie  îe  preiîoit  en  vain  ;  la  honte  lui  étouf- 
foit  la  voix.  Hé  quoi ,  lui  dit-elle ,  vous 
avez  des  peines  que  vous  n'ofez  me  con*^ 
fier  !  avez  -  vous  un  ami  plus  tendre ,' 
plus  sûr,  plus  indulgent  qiie  moi?  Plus 
vous  avez  droit  à  mon  eftime ,  reprit 
Mélidor,  plus  je  dois  rougir  de  l'aveu 
qui  me  reile  à  vous  faire.  Vous  avez  en- 
tendu parler  de  la  courtifanne  Eléono- 

re que  vous  dirai-je  ?  Elle  a  de  mot 

pour  cinquante  mille  écus  de  billets.  Acé- 
lie vit  avec  joie  le  moment  de  regagner 
le  cœur  de  fon  mari.  Ce  n'efl  pas  le  tems 
de  vous  reprocher,  lui  dit-elle,  une  fo- 
lie dont  vous  avez  honte ,  &  à  laquelle 
ma  dillipation  a  peut-être  contribué.  Ré- 
parons &  oublions  nos  torts  :  celui-ci 
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ïi'eft  pas  fans  remède.  Mélidor  ne  con- 
cevoir pas  qu'une  femme  jufques-là  û 
légère,  eût  tout-à-çoup  acquis  tant  de 
raifon.  Acélie  n'étoit  pas  moins  furprife 
qu'un  homme  fi  haut  &  fi  vain ,  fift  tout- 
à-coup  devenu  fimodefle.  Seroit-ce  un 
bien  pour  nous,  difoient-ils  l'un  &  l'au- 
tre, d'être  tombés  dans  le  malheur  ? 

Le  lendemain  Acélie,  s'étant  bien  con-* 
fultée ,  fe  rendit  elle  -  même  chez  Eléo- 
nore.  Vous  ne  fçavezpas,  lui  dit-elle, 
qui  vient  vous  voir  ?  C'efl  une  rivale  ;  & 
fans  détour  elle  fe  nomma.  Madame,  lui 
dit  Eléonore,  je  fuis  confufe  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites.  Je  fens  que  j'ai 
des  torts  avec  vous  ;  mais  mon  état  en 
cil:  l'excufe.  C'eft  Mélidor  qu'il  faut  blâ- 
mer, ôc  en  vous  voyant  je  le  blâme  moi- 
même  :  il  efl  plus  injufle  que  je  ne 
croyois.  Mademoifelle ,  lui  dit  Acélie, 
je  ne  me  plains  ni  de  vous  ni  de  lui; 
C'efl  la  punition  d'une  femme  dilîipée 
d'avoir  un  mari  libertin  ;&  j'ai  du  moins 
le  plaifir  de  voir  que  Mélidor  a  dans  fes 
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goûts  encore  quelque  délicatefle.  Vous 
avez  de  refprit ,  l'air  de  la  décence  & 
des  grâces  qui  feroient  faites  pour  em- 
bellir la  vertu.  —Vous  me  voyez,  Mada- 
me ,  avec  trop  d'indulgence  ;  6c  cela 
prouve  ce  qu'on  m'a  dit  fouvent,  que  les 
femmes  les  plus  honnêtes  ne  font  pas 
celles  qui  nous  ménagent  le  moins. 
Comme  elles  n'ont  rien  à  nous  envier , 
elles  ont  là  bonté  de  nous  plaindre. 
Celles  qui  nous  reffemblent  font  bien 
plus  injufles  !  elles  nous  déchirent  en 
nous  imitant.  Ecoutez, reprit  Acélie  qui 
vouloit  l'amener  à  fon  but ,  ce  que  l'on 
blâme  le  plus  dans  celles  de  votre  état, 
ce  n'eil:  pas  cette  foibleffe  dont  tant  de 
femmes  ont  à  rougir,  mais  une  pafîion 
plus  odieufe  encore.  Le  feu  de  l'âge ,  le 
goût  des  plaifirs,  l'attrait  d'une  vie  vo- 
luptueufe&  libre,  quelquefois  même  le 
fentiment,  car  je  vous  en  crois  fufcepti- 
bles,  tout  cela  peut  avoir  fon  excufe; 
mais  en  renonçant  à  la  vertu  d'une  fem- 
me ,  vous  n'en  êtes  que  plus  obligées 
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.d'avoir  au  moins  celle  d'un  homme  ;  6c 
il  eft  une  forte  d'honnêteté  à  laquelle 
vous  ne  renoncez  pas  ?— Non,fans  doute. 
—  Hé  bien,  dites -moi,  cette  honnêteté 
vous  permet-elle  d'abufer  de  l'ivreffe  & 
de  la  folie  d'un  amant,  au  point  d'exiger^ 
d'accepter  de  lui  des  engagemens  infen- 
iés  ,  &  ruineux  pour  fa  famille  ?  Méli- 
dor,  par  exemple,  vous  a  fait  pour  cin- 
quante mille  écus  de  billets  ;  en  fentez- 

,  vous  la  conféquence,  &  combien  l'on  a 

.  droit  de  fcvir  contre  une  telle  féduc- 
tion  ?  Madame ,  répondit  Eléonore,  c'eft 

,  un  don  volontaire  ;  &  M.  Duranfon 
m'efl:  témoin  que  j'ai  refufé  beaucoup 
mieux.  —Vous  connoiflez  Duranfon?  — 
Qui,  Madame  :  c'eft  lui  qui  m'a  donné 

-Mélidor  ;  &  j'ai  bien  voulu  pour  cela  le 
tenir  quitte  de  fes  promeffes.  —  Fort 
bien  :  il  a  mis  fon  article  fur  le  compte 
de  fon  ami.  — Il  me  l'a  dit,  &  j'ai  fuj:^ 
.  pofé  que  Mélidor  le  trouvoit  bon.  Du 
refle  Mélidor  étoit  libre  ,  &  je  n'ai  de 
lui  que  ce  qu'il  m'a  donné ,  &  rien ,  je 
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crois,    n'efl   mieux  acquis. —  Vous  le 
croyez;  mais  le  croiriez  vous  fi  vous 
étiez  Tenfant  qu'on  dépouille.  Mettez- 
vous  à  la  place  d'une  mère  de  famille  , 
dont  l'époux  fe  ruine  ainfi;  qui  touche 
au  moment  de  le  voir  deshonoré,  pour- 
fuivi^  chaiTé  de  fes  biens,  privé  de  fon 
état,  obligé  de  fe  cacher  aux  yeux  du 
monde ,  &  de  laifTer  fa  femme  &  fes 
enfans  en  proie  à  la  honte  ôc  à  la  dou- 
leur ;  foyez  un  moment  cette  femme 
fenfible  &  défolée ,  &c  jugez-vous  dans 
cet  état.  Que  ne  feriez- vous  pas ,  Made- 
moifelle  ?  vous  auriez  fans  doute  recours 
aux  loix  qui  veillent  fur  les  mœurs.  Vos 
plaintes  &  vos  larmes    réclameroîent;  | 
contre  une  furprife  odieufe ,  &;  la  voix  j 
de  la  nature  &  celle  de  l'équité  s'élève- 
roient  en  votre  faveur.  Oui,  Mademoi- 
felle ,  les  loix  féviffent  contre  le  poifon  ; 
&  le  don  de  plaire  en  ell  un  ,  lorfqu'on 
en  abufe.  Il  n'attaque  pas  la  vie ,  mais  il 
attaque  la  raifon  &  l'honneur  ;  &  fi  dans 
l'ivreiTe  qu'il  caufe,  on  exige,  on  oh- 
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tient  d'un  homme  des  facrifices  infenfés, 
ce  que  vous  appeliez  àes  dons  libres, 
font  réellement  des  larcins.  Voilà  ce 
qu'une  autre  diroit ,  ce  que  vous  diriez 
peut-être  à  ma  place.  Hé  bien,  je  fuis 
plus  modérée.  Il  vous  efl  dû;  je  viens 
vous  payer  ;  mais  noblement ,  &  non 
pas  follement.  Il  y  a  fix  mois  que  Méli- 
<lor  vous  aime, &  en  vous  donnant  mille 
louis  vous  avouerez  qu'il  eil:  magnifi- 
que. Eléonore  attendrie  &  confufe  n'eut 
pas  le  courage  de  refufer.  Elle  prit  les 
billets  de  Mélidor ,  &  fuivit  Acélie  chez 
fon  Notaire. 

N'aimeriez -vous  pas  mieux  ,  lui  dît 
Acélie  en  arrivant ,  une  rente  de  cent 
louis ,  que  cette  fomme  qui  dans  vos 
mains  fera  peut-être  bien-tôt  diffipée? 
Le  moyen  de  fe  détacher  du  vice ,  mon 
enfant,  c'eft  de  fe  mettre  au-defllis  du 
befoin;  &  j'ai  dans  l'idée  que  quelque 
jour  vous  ferez  bien-aife  de  pouvoir 
Être  honnête. 

Eléonore  baifant  la  main  d'Acélie ,  6e; 
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lalflant  échapper  quelques  larmes ,  Ah 
Madame ,  dit  -  elle ,  que  fous  vos  traits 
la  vertu  eft  aimable  &  touchante  !  li  j'ai 
le  bonheur  de  revenir  à  elle, mon  cœur 
vous  devra  ce  retour. 

Le  Notaire  enchanté  d'Acélie,  lui  ap- 
prit que  les  deux  cens  mille  écus  étoient 
dans  Tes  mains,  &  qu'ils  l'attendoient. 
Elle  s'^Qn  alla  comblée  de  joie,  &  en  re- 
voyant Mélidor,  Voilà  vos  billets  doux, 
lui  dit -elle  :  on  a  eu  bien  de  la  peine  à 
s'en  deffaiiir  ;  n'en  écrivez  plus  de  ii  ten- 
dres. L'ami  Duranfon  étoit  préient  ;  & 
à  l'air  fonibre  de  Mélidor,  elle  vit  hier 
qu'il  l'avoit  fait  rougir  de  s'être  livré  c 
fa  femme.  Vous  recevez  bien  froide- 
ment,  dit- elle  à  fon  mari,  ce  qui  pour 
tant  vous  vient  d'une  main  chère  I- 
Voulez-vous,  Madame,  que  je  me  ré 
jouiiïe  d'être  la  fable  de  Paris?  On  m 
parle  que  de  ma  ruine  ;  &  vous  la  rende:- 
li  éclatante  que  rnes  amis  eux-mêmes  m 
peuvent  plus  îa  défavouer.  — Vos  ami 
avoient  donc,  Monfieur,  quelque  moyer 
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l'y  remédier  fans  bruit  ?  Ils  font  venus 
apparemment  vous  offrir  leur  crédit  & 
eurs  bons  offices?  M.  Duranfon,  par 
exemple....  —  Moi ,  Madame  !  je  ne  puis 
rien  ;  mais  je  crois  que  fans  un  éclat  des- 
honorant, il  étoit  facile  de  trouver  Ae% 
reiTources.— -Ouijde  ces  reflburces  qui 
n'en  laiffent  aucune  ?  Mon  mari  n'en  a 
que  trop  ufé  :  vous  le  fçavez  mieux  que 
perfonne.  Quant  au   deshonneur   que 
vous  attachez  à  l'éclat  de  notre  malheur, 
je  fçais  quelle  eft  votre  délicateffe ,  &  je 
'  l'eflime  comme  je  dois.  —  Madame  !  je 
fuis  un  honnête  homme ,  &  on  le  fçait. 
|f*-On  doit  le  fçavoir,  car  vous  le  dites  à 
tout  le  monde  ;  mais  comme  Mélidor 
*  n'aura    plus    d'intrigue    amoureufe    à 
'  nouer,  votre  honnêteté  lui  devient  inu- 
tile. Mélidor ,  à  ces  mots ,  prit  feu  lui- 
'  même,  Ôi  dit  à  fa  femme   qu'elle  îui 
'  manquoit   en   infuitant   fon    ami.  Elle 
alloit  pourfjivre,  mais  fans  vouloir  l'en- 
tendre, il  fe  retira  tranfporiée  de  colère» 
6c  Duranfon  fuivit  fes  pas. 
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Acélie  n'en  fut  pas  plus  émue,  &  leîl 
îaiffant  confpirer  enfemble,  elle  s'occupe] 
du  foin  de  fa  maifon*  Le  gouverneur  d( 
fon  fils ,  depuis  leur  décadence,  trouvoii 
fes  fondions  au-deflbus  de  lui,  &  1< 
témoignoit  fans  ménagement.  11  fut  ren-l 
voyé  le  foir  même ,  &:  à  f a  place  vint 
un  bon  abbé,  fimple,  modeile  &"afrei| 
inftruit ,  qu'elle  pria  d'être  leur  ami , 
de  donner  fes  mœurs  à  fon  élevé. 

Mélidor  à  qui  Duranfon  avoit  fait  re- 
garder comme  le  comble  de  l'humiliatioi 
Tafcendant  qu'avoit  pris  fa  femme ,  fui 
révolté  d'apprendre  que  le  gouverneui 
était  congédié.  Oui,  Monfieur,  lui  dit- 
elle  ,  je  donne  à  mon  fils  pour  modèle  & 
pour  guide  un  homme  fage  au  lieu  d'un 
fat;  je  prétends  aufîi  éloigner  de  vous 
un  complaifant  plein  d*infolence,  qui 
vous  fait  payer  fes  plaifirs.  Voilà  mes 
torts ,  je  les  avoue ,  &  vous  pouvez  les 
rendre  publics.  Il  eil  odieux,  lui  dit  Mé- 
lidor fans  l'écouter,  il  eil  odieux  d'abu- 
fer  de  l'état  où  je  fuis  pour  vouloir  me 
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aîre  la  loi.  Non ,  Madame,  mon  malheur 
l'eft  pas  tel  qu'il  me  réduife  à  être  votre 
fclave.  Votre  devoir  ëtoit  de  contracter 
'engagement  que  je  vous  propor«>is  : 
'ous  ne  l'avez  pas  fait;  vous  ne  m'êtes 
4us  rien ,  &  vos  foins  me  font  inutiles. 
>1  je  me  fuis  dérangé  c'eft  pour  vous:  le 
eul  remède  à  mon  malheur,  c'eil  d'ci^ 
;loigner  la  caufe ,  &  dès  dem.ain  nous 
lous  féparerons.  — Non,  Moniieur,ce 
l'cftpas  le  moment.  Dans  peu  vous  joui» 
ez  paifiblement  &:  fans  reproche  ,  d'une 
brtune  honnête  ;  vous  ferez  libre,  tran- 
quille, heureux.  Alors,  après  avoir  ré- 
abli  votre  honneur  &  votre  repos  ,  je 
errai  fi  je  dois  faire  place  aux  artifans 
e  votre  ruine  &  vous  abandonner,  pour 
ous  punir,  au  bord  de  l'abyme  d'où  je 
/als  vous  tirer.  Jufques-là  nous  fommes 
nféparables,  &  mon  devoir  &  votre 
nalheur  font  des  liens  facrés  pour  moi. 
^u  refte,  vous  jugerez  demain  quel  eft 
'homme  qui  m'eft  préféré.  C'eil:  devant 
Lii  que  je  vous  donnerai  les  preuves  de 
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fa  perfidie,  &  je  renonce  à  votre  eftime 
s'il  ofe  les  défavouer. 

Mélidor  interdit  de  la  généreufe  fer- 
meté d'Acélie,  fut  combattu  toute  la 
nuit  entre  le  dépit  &  la  reconnoiffance. 
Mais  à  fon  réveil  il  reçut  une  lettre  qui  le 
jetta  dans  le  défefpoir.  On  lui  écrivoit 
qu'il  n'étoit  bruit  à  la  Cour  que  de  fon 
luxe ,  de  fa  dépenfe  ,  &  du  malheur  qui 
en  étoit  le  fruit;  que  chacun  le  blâmoit 
hautement  ;  &  qu'on  ne  fe  propofoir  pas 
moins  que  de  l'obliger  à  quitter  fa  char- 
ge. Lifez,  dit-il  en  voyant  Acélie,  lifez, 
Madame,  &  frém.iffez  de  l'état  oii  vous 
m'avez  réduit.  O  ,  mon  ami,  dit -il  à 
Duranfon  qui  venoit  d'arriver,  je  fuis 
perdu  :  vous  me  l'aviez  prédit.  L'éclat 
qu'elle  a  fait  me  deshonore.  On  m'ôte 
ma  charge  &  mon  état.  Duranfon  fit 
femblant  d'être  accablé  de  cette  nou- 
velle. N'ayez  pas  peur ,  lui  dit  Acélie  ; 
votre  créance  eft  afTurée.  Vous  n'y  per- 
drez que  Tufure  effroyable  que  vous  vou- 
liez tirer  de  votre  ami.  Oui,  Mélidor, 
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vous  voyez  en  lui  notre  ufurier ,  notre 
prêteur  fur  gages. —Moi,   Madame!  — 
OuijMonfieur,  vous-même,  &  la  preuve 
en  ell  dans  mes  mains.  La  voilà,  dit-elle 
à  fon  mai.  Mais  ce  n'cll  pas  tout,  ce 
digne  ami  vous  faifbit  payer  à  Eléonore 
les  faveurs  qu'il  en  avoit  reçues;  il  ofoit 
vouloir  féduire  votre  femme  en  l'inflrui- 
fant  de  vos  amours ,  &  il  vous  ruinoit 
fous  un  nom  fuppofé.  Ah ,  c'en  eft  trop , 
dit  Duranfon ,  &  il  fe  levoit  pour  fortiri 
Encore  un  mot ,  lui  dit  Acélie.  Vous 
QiQS  démafqué  dans  une~  heure  ,  connu 
de  la  Ville  &  de  la  Cour ,  &  noté  par- 
tout d'infamie ,  fî  à  l'inftant  même  vous 
n'apportez  chez  mon  Notaire,  où  je  vais 
vous  attendre,  &  les  gages  5c  les  billets 
que  vous  avez  de  Mélidor.  Duranfon 
pâlit,  fe  troubla,  difparut,  61  laifTa  Méli- 
dor confondu,  immobile  d'indignation 
&  d'étonnement. 

Vous,  mon  ami,  raiTurez-vous,  dit 
Acélie  à  fon  mari.  Je  prends  fur  moi  le 
foin  de  conjurer  l'orage.  Adieu.  Ce  foir 
il  fera  diffipé. 
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Elle  fe  rend  chez  le  Notaire,  s'engage,' 
reçoit  les  deux  cens  mille  éciis,  acquitte 
fes  dettes,  en  déchire  les  titres ,  à  com- 
mencer par  ceux  de  Duranfon ,  qui  pru- 
demment s'étoit  exécuté.  De-là  elle 
monte  en  chaife  de  pofle ,  &  fans  délai 
fe  rend  à  la  Cour.  > 

Le  Miniilre  ne  lui  difîimula  point  fon 
mécontentement ,  ni  la  réfolution  qu'on 
avoit  prife  d'obliger  Mélidor  à  vendre  fa 
charge.  Je  ne  prétends  pas  l'excufer,  dit-» 
elle:  le  luxe  efl  une  folie  dans  notre  état, 
je  le  fçais  ;  mais  cette  folie  a  été  la  mien* 
ne  plutôt  que  celle  de  m.on  mari.  Sa 
complaifance  eft  fon  unique  faute  ;  & , 
Monfieur,  que  ne  fait- on  pas  pour  une| 
femme  que  Ton  aime  1  J'étois  jeûner  & 
belle  à  {qs  yeux  ;  mon  mari  a  confulté 
mes  defirs  plutôt  que  hs  moyens  ;  il  n^a 
fçu  craindre ,  il  n'a  connu  que  le  mal- 
heur de  me  déplaire  :  voilà  fon  impru- 
dence ;  elle  eft  réparée  :  il  ne  doit  plus 
rien  que  ma  dot,  &  je  lui  en  fais  le  fa- 
çrifice.  —  Quoi ,    Madame  ,   s'écria   le 

Miniflre 
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k  Miniftre ,  vous  vous  êtes  engagée  pour 
lui?— Et  qui  devoir  réparer  fon  mal- 
heur ,  fi  ce  n'eft  celle  qui  en  étoit  la 
caufe?  Oui,  Monfieur,  je  me  fuis  en- 
gagée ,  mais  j'ai  acquis  par-là  le  droit  de 
ménager  fon  bien  ,  &  d'afTurer  l'état  de 
mes  enfans.  Mélidor  eit  facile  ,  mais  il 
eft  honnête.  Il  ignore  ce  que  j'ai  fait  pour 
lui ,  &  il  ne  laiffe  pas  de  me  donner  le 
plein  pouvoir  de  difpofer  de  tout.  Je 
fuis  à  la  tête  de  ma  maifon,  &  déjà  tout 
y  eft  réduit  à  la  plus  févere  économie. 
Voici  en  deux  mots  ce  que  j'ai  fait ,  & 
ce  que  je  me  propofe  de  faire.  Alors 
elle  entra  dans  quelques  détails  que  le 
Miniftre  voulut  bien  entendre.  Mais, 
pourfuivit-elle  ,  l'amitié,  l'eftime ,  la 
confiance  de  mon  mari ,  tout  eft  perdu 
pour  moi ,  fi  vous  le  puniftez  d'une  faute 
qu'il  doit  me  reprocher  tant  que  je  ne 
Tai  pas  eflfacée.  Vous  êtes  jufte  ,  fenfi- 
bie ,  humain  ;  de  quoi  voulez  -  vous  îe 
punir  ?  D'avoir  trop  aimé  la  moitié  de 
!  lui-même  ?  De  s'être  oublié ,  facri£é 
Tome  III^  G 
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pour  moi?  Je  lui  ferai  donc  odieufe; 
&  il  aura  fans  cefle  à  rappeller  à  mes 
enfans  l'égarement  &  le  deshonneur  ou 
leur  mère  l'aura  plongé  ?  A  qui  voulez- 
vous  fatisfaire  en  le  puniflant  ?  Au  pu-- 
blic?  Ah  !  Monfieur,  il  eft  un  public 
envieux  &  méchant ,  qui  n'efl  pas  digne 
de  cette  complaifance.  Quant  au  public 
indifférent  &  juile ,  laifTez-nous  lui  don- 
ner un  fpeâ:acle  bien  plus  utile  &  plus 
touchant  que  celui  de  notre  ruine.  Il 
verra  qu'une  femme  fenfée  peut  ramener 
un  mari  honnête  homme,  ÔC  qu'il  y  a 
pour  des  coeurs  bien  nés  des  reffources 
inépuifables  dans  le  courage  ôf  dans  la 
vertu.  Notre  retour  fera  un  exemple;  ôf 
s'il  eft  honorable  pour  nous  de  le  donner, 
il  fera  glorieux  de  le  fuivre;  au  lieu  que 
fi  la  peine  d'une  imprudence  qui  ne  nuit 
qu'à  nous  feuls  ,  excède  la  faute  &  lui 
furvit ,  on  fera  peut-être  indigné  fans 
fruit  ,  de  nous  voir  malheureux  fans 
crime. 
Le  Miniftre  Técputoit  avec  étonnçi 
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ment.  Loin  de  mettre  obftacle  à  vos 
vues ,  lui  dit-il ,  Madame,  je  les  fécon- 
derai ,  même  en  puniffant  votre  époux. 
Il  faut  qu'il  renonce  au  titre  de  fa  char- 
ge. —  Ah ,  Monfieur  ]  —  J'en  ai  difpofé  ea 
faveur  de  votre  fils  ,  &  c'eft  par  égard  p 
par  refpeft  pour  vous  que  j'en  laifle  au 
père  la  furvivance.  La  furprife  où  fut 
Acélie  d'obtenir  une  grâce  au  lieu  d'un 
châtiment ,  la  fit  prefque  tomber  aux 
genoux  du  Miniftre.  Monfieur ,  lui  dit- 
elle  ,  il  efi:  digne  de  vous  de  corriger  ainfî 
un  père  de  famille.  Les  larmes  que  vous 
voyez  couler  font  l'exprefiîon  de  ma  re- 
connoiffance.  Mes  enfans ,  mon  mari  6c 
jîioi  ne  cefferons  de  vous  bénir* 

Mélidor  attendoit  Acélie  avec  frayeur  ; 
&  l'inquiétude  fit  place  à  la  joie  »  quand 
il  apprit  avec  quelle  douceur  on  punit 
foit  fa  diffipation.  Hé-bien,  luidit  Acé- 
lie enl'embraffant,  eft-ce  aujourd'hui 
que  nous  nous  féparons  ?  As-tu  encore 
quelque  bon  ami  que  tu  préfères  à  ta 
femme  > 

G  ij 
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On  fçait  avec  quelle  facilité  les  bruits 
îde  Paris  fe  répandent  &  font  détruits  auf- 
.fi-tôt  quefemés  :  l'infortuné  de  Mélidor 
avoit  fait  la  nouvelle  de  quelques  jours  ; 
fon arrangement,  ou  plutôt  le  parti  coip- 
-rageux  qu'avoit  pris  fa  femme ,  fit  une 
cfpece  de  révolution  dans  les  efprits  &c 
dans  les  propos.  On  ïje  parloit  que  de  I9, 
fagefTe,  d-e  la  réfolutiond'Acélie  ;  &lori^ 
iqii'elle  parut  dans  le  monde  avec  l'air 
modefle  &  libre  d'une  perfonne  qui  nç  ■ 
'brave  ni  n'appréhende  les  regards  du  pu- 
blic ,  elle  fut  reçue  avec  un  refpeû  qu'elle 
ïî'avoit  jamais  infpiré.  Ce  fut  alors  qu'elle 
(entkie  prix  de  la  confidération  que  don- 
ne la  vertu  ;&  les  hommages  qu'en  a  voit' 
■rendus  à  fa  jeuneffe  Se  à  fa  beauté,  ne 
l'avoient  jamais  tant  flattée. 

Mélidor  plus  timide  ou  plus  vain  ,  ne 
fçavoit  quel  ton  il  de  voit  prendre  ni 
«quelle  contenance  il  devoir  tenir.  Ayons, 
lui  dit  fa  femme ,  l'air  d'avouer  de  bonne 
foi  qii^  nouç  avonç  été  imprudens,  & 
m^  nous  fommes  devenu^  fages.  Per. 
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fonne  n'a  rien  à  nous  reprocher;  ne  nous- 
humilions  pas  nous-mêmes.  Si  l'on  nous- 
voitbien-aifes  d'être  corrigés,  on  nous  en 
eftimera  davantage.  Et  de  quel  œil  ver-- 
rez-vous,  lui, dit-il  ^  cette  multitude  de 
faux  amis  qui  nous  ont  #bandonnés  ?  •—• 
Du  même  œil  dont  je  les  ai  vus ,  comme 
des  g€ns  que  le  plaifir  attire  ôl  qui  s'en-; 
volent  avec  lui.  De  quel  droit  comptiez-^ 
vous  fur  eux  ?  Etoit-ce  pour  eux  que  fe 
donnoient  vos  fêtes  ?  La  maifon  d'un' 
bom-me  opulent  eft  une  falle  de  fpeda-^ 
cle ,  où  chacun  croit  avoir  payé  faplace^^ 
quand  il  Ta  remplie  avec  agrén;vent.  Le 
fpeûacle  fini,  chacun  fe  retire,  &  l'oix 
ne  fe  doit  plus  rien.  Cela  ell  fâcheux  àf 
imaginer;  mais  en  perdant  l'illufion  d'ê- 
tre aimé ,  vous  changez  une  agréable  er-- 
reur contre  une  expérience  utile;  &:ilen^ 
efl:  de  ce  remède  comme  de  bien  d'autres;; 
l'amertume  en  fait  la  bonté.  Voyez  donc 
le  monde  comme  il  efl,fans  être  humilié^ 
de  l'avoir  méconnu  ,  fans  vous  vanter 
de  le  mieux  connoître.  Sur  -  tout ,.  que 

G  iij, 


1  yo  La  Femme  comme  il  ,  &c* 
perfonne  ne  foit  inflruit  de  nos  petits  dé- 
mêlés :  qu'aucun  de  nous  deux  n'ait  l'air 
d'avoir  cédé  à  l'autre  ;  mais  qu'il  femble 
qu'un  même  efprit  nous  anime  &  nous 
fait  agir.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  auffi  ridi- 
cule qu'on  le  di^  de  fe  laiffer  conduire 
par  une  femme,  je  ne  veux  pas  que 
l'on  fçache  que  c'eft  moi  qui  vous  aï 
décidée  ^ 

Mélidor  devoit  tout  à  fa  femme ,  mai» 
rien  ne  l'avoit  touché  aufli  feniiblement 
que  ce  trait  de  délicateffe,  &  il  eut  1» 
bonne  foi  de  l'avouer.  Acélie  avoit  une 
autre  vue  que  de  ménager  la  vanité  d© 
fon  mari  :  elle  vouloit  l'engager  par  fa  ! 
vanité  même ,  à  fuivre  le  plan  qu'elle  lui[ 
avoit  tracé.  S'il  voit  tout  le  monde  per- 
fuadé  ,  difoit-élle  ,  qu'il  n'a  fait  que  ce 
qu'il  a  voulu  ,  il  le  croira  bientôt  com- 
me tout  le  monde  :  on  tient  à  (es  propres 
réfolutions  par  ce  fentiment  de  liberté 
qui  réfifle  à  celles  des  autres;  ôcle  point 
le  plus  eflentiel  dans  l'art  de  mener  les 
efprits ,  c'efl:  de  leur  cacher  qu'on  les 
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mené.  Acélie  eut  donc  l'attention  de 
renvoyer  à  fon  mari  les  éloges  qu'on  lui 
donnoit,  &  Mélidor  de  fon  côté  ne  par-* 
loit  d'elle  qu'avec  eilime. 

Cependant  elle  craignoit  pour  lui  la 
folitude  &  le  filence  de  fa  maifon.  On 
ne  retient  point  un  homme  qui  s'en- 
Huye  ;  &  avant  que  Mélidor  fe  fut  fait 
des  occupations ,  il  lui  falloit  des  amu- 
femens.  Acélie  eut  foin  de  lui  former 
Hne  fociété  peu  nombreufe  &  choilie* 
Je  ne  vous  invite  poirkt  à  des  fêtes  ,  di- 
foit-elle  aux  femmes  qu'elle   y  enga- 
geoit  ;  mais  au  lieu  du  fafte  nous  aurons 
te  plaiiir.  Je  vous  donnerai  de  bon  cœur 
un  bon  foupé  qui  ne  coûtera  guère  ; 
nous  y  boirons  en  liberté  à  la  fanté  de 
nos  amis  ;  peut  -  être  même  y  rirons- 
nous  ,  chofe  affez  rare  dans  lé  monde. 
Elle  tint  ce  qu'elle  avoit  promis  ;  6c  fon 
mari  lui  feul  regretto'it  encore   l'opu- 
lence oii  il  avoit  vécu.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  fît  de  fon  mieux  pour  s'accoutumer 
à  une  vie  fimple  ;  mai^  on  eût  dit  qu'il 

G  iv 
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s'étoit  fait  dans  fon  ame  le  même  vuide 
que  dans  fa  maifon.  Ses  yeux  &  fon 
oreille  habitués  à  un  mouvement  tumul- 
tueux ,  étoient  comme  étonnés  du  cal- 
me &  du  repos.  Il  voyoit  encore  avec 
envie  ceux  qui  fe  ruinoient  comme  lui, 
&  Paris ,  où  il  fe  trouvoit  condamné  aux 
privations  au  milieu  des  jouiflances  ,  lui 
éîoit  devenu  odieux. 

Acélie  qui  s'en  apperçut  &  qui  fui^-^ 
voit  fon  plan  avec  cette  conftance  que 
l'on  ne  trouve  que  dans  les  femmes  ,  lui 
propofa  d'aller  enfemble  voir  les  terres 
qu'ils  avoient  acquifes*  Mais  avant  de 
partir  elle  chargea  fon  Notaire  de  lui 
louer  ,  au  lieu  de  l'hôtel  qu'ils  occu-^. 
poient ,  une  maifon  fimple  avec  agré- 
ment ,  pour  y  loger  à  fon  retour.. 

Des  trois  terres  qu'avoit  Mélidor,  les 
deux  plus  honorables  produifoient  à 
peine  le  tiers  de  l'intérêt  des  fonds.  II. 
fut  décidé  qu'il  falloit  les  vendre.  L'au- 
tre ,  dès  long-tems  négligée,  ne  de* 
mandoit  que  des  avances  pour  devenir 
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un  excellent  bien.  Voilà  celle  qu'il  faut 
conferver,clit  Acélie  :  donnons  tous  nos 
foins  à  la  mettre  en  valeur.  L'air  en  eil 
fain ,  Tafped  riant,  ôi  le  terrein  fertile  ;. 
nous  y  paierons  les  beaux  jours  de  Tan- 
née, oc  fi  tu  m'en  crois  nous  nous  y  ai- 
merons.   Ta  femme  n'aura  pas  les  airs ,. 
les  caprices,  l'art  des  coquettes,  mais^ 
une  bonne  6c  tendre  amitié  qui  fera ,  {v 
\  tu  la  partages,  ton  bonheur,  le  mien,, 
I!  celui  de  nos  enfans  ,  &  la  joie  de  notre 
|î  maifon.  Je  nefçais  ,  mais  depuis  que  je 
refpire  l'air  de  la  campagne,  mes  goûtS' 
font  plus  fimples  &  plus  naturels  ;  le 
bonheur  me  femble  phis  près  de  moi , 
f  plus  acceffible  à  mes  defirs  ;  je  le  vois^ 
pur  &  fans  nuages  dans  l'innocence  des> 
mœurs  champêtres;  &  j'ai  pour  la  pre- 
mière fois  ridée  de  la  féréiiité  d'une  vie 
innocente  qui  coule  en  paix  jufqu'àfa^ 
'i  fin.   Mélidor  écoutoit  fa  femme  avec: 
complaifance ,  &  la  confolation  fe  rdpan-  ' 
doit  dansfoname  comme  un  baume  dév 
,    Ucieux.. 
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Il  confentit ,  non  fans  répugnance ,  à 
la  vente  de  celles  de  (es  terres  dont  les 
droits  l'avoient  le  plus  flatté  ;  &  le  bort 
Notaire  fit  fi  bien ,  que  dans  l'efpace  de 
fix  mois,  Mélidor  fe  trouva  ne  plus  riea 
devoir  à  perfonne. 

Il  n'y  avoit  plus  qu'à  raffermir  contre 
la  pente  de  l'habitude;  &  Acélie  qui 
connoiffoit  fon  foible,  ne  défefpéra  point 
de  détruire  en  lui  le  goût  du  luxe ,  par 
im  goiît  plus  fage  &  plus  fatisfaifant.  La.- 
terre  qu'ils  s'étoient  réfervée  offroit  uai 
champ  vafte  à  d'utiles  travaux  ;  &  Acé- 
lie pour  les  diriger  imagina  de  fe  former 
un  pe.tit  confeil  d'agricoles.  Ce  confeit; 
étoit  compofé  de  fept  bons  villageois: 
pleins  de  fens  ,  à  qui  tous  les  dimanche»; 
elle  donnoit  à  dîner.  Ce  dîner  s'appellai 
le  banquet  des  fept  fages.  Le  confeil  fe 
tenoit  à  table  ,  &  Mélidor  ,  Acélie  ôc 
le  petit  Abbé  afliftoient  aux  délibéra- 
Horis*  La  qualité  des  terreins  &c  la  eu 
lure  qui  leur  convenoit ,  le  choix  de 
plants  &  des  iemences ,  rétablifTeme 
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de  nouvelles  fermes  &  la  divilion  de 
leur  fol  en  bois,  en  pâturages  &  en 
moiflbns ,  la  diflribution  des  troupeaux 
deilinés  à  l'engrais  &  au  labourage  ,  la 
diredion  &  l'emploi  des  eaux,  les  plan- 
tations &  les  clôtures ,  6c  jufqu'aux  plus 
petits  détails  de  l'économie  rurale  étoient 
traités  dans  le  confeil.  Nos  fages  le  verre 
à  la  main ,  s*animoient  ,  s'éclairoient 
l'un  l'autre  :  on  'croyoit  voir ,  à  les  en- 
tendre, des  tréfors  enfouis  dans  laterre^ 
&  qui  n'attendoient  que  des  mains  qui 
vinfTent  les  en  retirer. 

Mélidor  fut  flatté  de  cet  efpoir ,  àc 
fur-tout  de  l'efpece  de  domination  qu'il 
exerceroit  dans  la  conduite  de  ces  tra- 
vaux ;  mais  il  ne  voyolt  pas  les  moyens 
d'y  fuffire.  Commençons ,  lui  dit  Acélie, 
&  la  terre  nous  aidera.  On  fit  peu  de 
chofe  cette  première  année  ,  mais  affez 
pour  donner  à  Mélidor  ravant-goùt  da 
plaifir  de  créer. 

Le  confeil  ,  au  départ  d'Acélie ,  re- 
çut d'elle  une  petite  rétribution  ,   ôc 

G  y\ 
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fa  bonne  grâce  en  augmenta  le  prix.. 
Mélidor  de  retour  à  la  ville  fut  en- 
chanté de  fa  nouvelle  maifon.  Elle  étoit. 
commode  &  riante,  meublée  fans fafte,, 
mais  avec  goût.  Voilà ,  mon  ami,  ce  quii 
nous  convient ,  lui  dit  fa  femme.  Il  y  en. 
a  afTez  pour  être  heureux ,  fi  nous  fom- 
mes  fages.  Elle  eut  le  plaifir  de  le  voir 
s'ennuyer  à  Paris  où  il  fe  trouvoit  con-- 
fondu  dans  la  foule  ,  ÔC  foupirer  après. 
la  campagne  où  le  rappelloit  le.  defir  der 
régner. 

Ils  y  devancèrent  lé  retour  du  Prinr< 
îems  ,  &  les  fages  s'étant  affemblés.  on 
régla  les  travaux  de  l'année. 

Dès. que  Mélidor  vitla terre  vivifiée.- 
par  fon  influence,  ôc  une  multitude 
d'hommes  occupés  à  la  fertilifer  pour< 
lui,  ilfefentit  élever  au- defTus  de  lui- 
même.  Une  nouvelle  ferme  qu'il  avoit; 
établie  fut  adjugée  par  le  confeil ,  &. 
Mélidor  eut  la  fenfible  joie  d'y  voirnaî-- 
tre  la  première  moifTom 

Leur  jouiiTance  fe  renouvelloit  tous 
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les  jours,  en  voyant  cts  mêmes  campa-- 
gnes  ,  qui  deux  ans  auparavant  languif- 
foient  incultes  &  dépeuplées,  fe  couvrin 
de  cultivateurs  &  de  troupeaux,  de  bois,, 
de  moiflbns  &  d'herbages  ;  &  Mélidor. 
vit  à  regret  arriver  lafaifon  qui  le  rap- 
pelloit  à  Paris* 

Acélie  ne  put  réfiller  à  l'envie  d'allerr 
revoir  le  Miniftre  qui  dans  fon  malheur 
lui  avoit  tendu  la  main.  Elle  lui  fit  un; 
tableau  fi  touchant  du  bonheur  dont  ils, 
jouifToient,  qu'il  en  fut  ému  jufqu'au. 
fond  de  l'ame.  Vous  êtes  ,  lui  dit-il ,  le 
modèle  des  femmes  :  puifîe  un  tel  exem- 
ple faire  fur  tous  les  cœurs  l'impreflion . 
qu'il  fait: fur  le  mien.  Continuez,  Ma- 
dame ,  &  comptez  fur  moi.  On  eft  trop 
honoré  de  pouvoir  contribuer  au  bien 
que  vous  faiteSr- 

Cette  terre. fortunée  où  nos  époux  fu- 
rent rappelles  par  la  belle  faifon ,  devint 
k' plus  riant  tableau  de  l'économie  & 
de  l'abondance.  Mais  un  tableau  plus 
touchant  encore  fut  celui  de  l'iduca»-. 
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tion  qu'ils  y  donnèrent  à  leurs  enfans» 

On  parloit  dans  le  voilinage  de  detix 
époux  comme  eux  éloignés  du  monde , 
&  qui  dans  une  riante  folitude  faifoient 
leurs  délices  de  cultiver  les  tendres  fruits 
de  leur  amour.  Allons  les  voir ,  dit  Acé- 
lie ,  allons  prendre  de  leurs  leçons.  En 
arrivant  ils  virent  l'image  du  bonheur  & 
de  la  vertu  ,  M.  &  Madame  de  Lisbé  au 
milieu  de  leur  jeune  famille  ,  unique- 
ment occupés  du  foin  de  lui  former  l'ef- 
prit  &  le  coeur. 

Acélie  fut  touchée  de  la  grâce ,  de  la 
décence,  &  fur-toul  de  l'air  de  gaieté 
qu'elle  remarqua  dans  ces  enfans.Ils  n'a* 
voient  ni  la  timidité  fauvage ,  ni  l'indif- 
crete  familiarité  de  l'enfance.  Dans  leuar 
abord ,  leur  maintient ,  leur  langage,  oui  I 
ne  croyoit  voir  qu'un  naturel  exquis  ^A 
tant  l'habitude  avoit  rendu  faciles  tous 
lesmouvemens  qu'elle  avoit  dirigés. 

Ce  n'eft  point  ici  une  viiite  de  blen- 
féance  ,  dit  Acélie  à  Madame  de  Lisbé  : 
nous  venons  nous  inflruire  auprès  dd 
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vous  dans  l'art  d'élever  nos  enfans ,  tc 
vousfupplier  de  nous  donner  lesprinci^ 
pes  &  la  méthode  que  vous  avez  fuivis 
avec  tant  de  fuccès. 

Hélas ,  Madame ,  rien  n'eft  plus  Am- 
ple ,  lui  répondit  Madame  de  Lisbé.  Nos 
principes  fe  réduifent  à  traiter  les  en- 
fans  comme  des  enfans  ,  à  leur  faire  un 
jeu  des  chofes  utiles;  à  fimplifîer  ce 
qu'on  leur  enfeigne  ,  &  à  ne  leur  enfei- 
gner  que  ce  qu'ils  peuvent  concevoir. 
Notre  méthode  fe  borne  encore  à  peu 
de  chofe  :  elle  confifle  à  les  mener  à  l'inf- 
truftion  par  la  curioiité ,  à  leur  cacher 
fous  cet  appas  l'idée  du  travail  &  de  la 
gêne ,  &  à  diriger  leur  curioiité  même 
par  quelques  idées  qu'on  lui  jette  OC 
qu'on  lui  donne  envie  de  faifir.  Le  plus 
difficile  eft  d'exciter  en  eux  de  l'émula- 
tion fans  jaloufie  ,  &  en  cela  peut-être 
nous  avons  eu  moins  de  mérite  que  de 
bonheur. —Vous  leur  avez  donné  fans 
cloute  d'excellens  maîtres?— Non,  Mada- 
|ne ,  nous  avons  appris  ce  que  nous  vou-? 
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lions  leur  apprendre.  Ne  voyez-vous  pas 
comme  la  Colombe  digère  la  nourriture 
de  (es  petits  ?  Nous  l'imitons ,  &  il  en 
réfulte  deux  avantages  &;  deux  plaifirs  i 
celui  de  nous  inflruire  nous-mêmes ,  ôc 
celui  d'inftruire  nos  enfans. 

Ce  petit  travail  eil  d^autant  plus  amu«^   il 
fant ,  reprit  Monfieur  de  Lisbé  ,  que, 
nous  avons  réfervé  pour  l'âge  deraifon'r.p 
toutes  les  connoiffancesabftraites,&  que 
nos  leçons  fe  bornent  aujourd'hui  à  ce 
qui  tombe  fous  les  fens.  L'enfance  efl; 
Page  où  l'imagination  efl:  la  plus  vive  Sc 
la  mémoire  la  plus  docile  ;  c'eft  aux  ob- 
jets de  ces  deux  organes  que  nous  appli* 
quons  l'ame  de  nos  enfans.  La  furface. 
de  la  terre  eft  une  image  ,  l'hiftoire  dei 
hommes  &  celle  de  la  nature  font  um 
fuite  de  tableaux.,,  lepkyiique  des  lan- 
gues n'a.que  desfons,  la  partie  fenfiblf 
des  mathématiques  fe  rdduit  à  des  li- 
gnes ,  tous  les  arts. peuvent  fe  décrire 
la  religion  même  &  la  morale  s'infpirent 
jnieux  par  fentiment  qu'elles  ne  fe.con« 
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çoîvent  en  idée  ;  en  un  mot ,  toutes  nos 
perceptions  fimples  &  primitives  nous 
viennent  par  les  fens  ;  or ,  les  fens  de 
l'enfance  ont  plus  de  fineiTe  y  de  délica- 
tefle,  de  vivacité  que  ceux  de  l'âge  mûr» 
C'efl  donc  prendre  la  nature  dans  fa  for- 
ce que  de  la  prendre  dans  l'enfance , 
pour  ap  perce  voir  &  faifir  tout  ce  qui  ne 
demande  pas  les  combinaifons  de  l'ef- 
prit.  Ajoutez  que  l'ame  libre  de  tout  au- 
tre foin ,  vaque  à  celui-ci  toute  entière; 
qu'elle  eft  avide  de  connoiffance ,  exem* 
pte  de  prévention ,  &  que  toutes  les  ca- 
fes  de  l'entendement  &  de  la  mémoire 
étant  vuides  >  on  y  range  à  fon  gré  les 
idées  ,  fur-tout  fi  dans  l'art  de  les  intro- 
duire on  fuit  leur  ordre  naturel ,  fl  on 
ne  fe  hâte  pas  de  les  accumuler ,  &  fi  on. 
leur  donne  le  loiiir  de  s'affeoir  chacune 
à  leur  place. 

Je  vois ,  dit  Acélîe  ,  mais  fans  m'en 
effrayer ,  que  cela  demande  une  atten- 
tion fuivie.  Cette  attention ,  reprit  Ma- 
dam.e  dç  Lisbé ,  n'a  rien  de  gênant,  ni 
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de  pénible.  On  vit  avec  fes  enfans,  on  leSr 
a  fous  les  yeux  ,  on  communique  avec 
eux ,  on  les  accoutume  à  examiner  &  à 
réfléchir  ,  on  leur  aide  fans  impatience 
à  développer  leurs  idées ,  on  ne  les  re- 
bute jamais  par  un  ton  d'humeur  ou  de 
mépris  ;  la  févérité  qui  n'eft  bonne  qu'à 
remédier  au  mal  qu'a  fait  la  négligence, 
n'a  prefque  jamais  lieu  dans  une  éduca- 
tion de  tous  les  inftans  ;  &  comme  on 
ne  laifle  prendre  à  la  nature  aucun  mau- 
vais pli  y  on  n'eil:  pas  obligé  de  la  mettra 
à  la  gêne. 

Ne  ferai- je  pas  indifcrette ,  lui  dit  Acé^ 
Ke ,  en  vous  témoignant  le  delir  d'aiîifc 
ter  à  l'une  de  vos  leçons  ?  Madame  àé 
Lisbé  appella  fes  enfans  qui  s'occupoiento 
cnfemble  dans  un  coin  du  falon.  Ils  vo^ 
lerent  dans  les  bras  de  leur  mère  avedi 
une  joie  naïve  dont  Acélie  fut  touchée^' 
Mes  enfans,  leur  dit  la  mère  ,  Madame 
veut  bien  vous  entendre  :  nous  allons 
nous  interroger. 

Acélie  admira  l'ordre  &la  netteté  des 
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tonnoiflances  qu'ils  avoîent  acquifes  ; 
mais  ell^  fut  encore  plus  enchantée  de 
la  grâce  &  de  la  modeftie  avec  lefquelles 
ils  répondoient  tour- à-tour,  de  l'intelli- 
gence qui  régnoit  entre  eux ,  &  du  vif 
intérêt  qu'ils  prenoient  réciproquement 
aux  fuccès  l'un  de  l'autre. 

L'objet  d'Acélie  étoit  d'intéreffer  Mé- 
lidor  à  ce  fpeôacle ,  &  il  en  fut  ému  juf- 
qu'aux  larmes.  Que  vous  êtes  heureux  , 
difoit-il  fans  ceffe  à  M.  de  Lisbé ,  que 
vous  êtes  heureux  d'avoir  de  tels  enfans  î 
c'eft  la  plus  douce  des  jouiflances. 

Acélie  en  quittant  fes  voifms  leur  de- 
manda leur  amitié ,  elle  embraffa  mille 
fois  leurs  enfans  ,  &  les  pria  de  trouver 
bon  qu'elle  vînt  quelquefois  s'inflruire  à 
leurs  études. 

Quoi  de  plus  étonnant  &  quoi  de  plus 
fimple ,  difoit-elle  à  Mélidor  en  s'en  al- 
lant !  Se  peut-il  qu'un  plaiiir  fi  pur  foit 
fi  peu  connu  ;  &  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
naturel  foit  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au 
monde  ?  On  a  des  enfans ,  &  l'on  s'en- 
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unie  !  &  Ton  cherche  au-dehors  des  amii^ 
femens ,  lorfqu'on  a  chez  foi  des  plaifirs 
fi  touchans  y  &  des  devoirs  de  cette  im- 
portance !  Il  eft  vrai ,  difoit  Mélidor ,  que 
tous  les  enfans  ne  font  pas  aufîi-bien  nés»- 
Et  qui  nous  a  dit ,  reprit  Acélie ,  que  lei 
Ciel  ne  nous  a  pas  accordé  la  même  fa-t 
veur  ?  Va ,  mon  ami ,  c'efl:  pour  s'épar- 
gner des  reproches  qu'on  en  fait  tant  àl 
la  nature.  Le  plus  fouvent  on  la  calom-^ 
nie  afin  de  fe  juftifîer  fai-même.  Pour, 
avoir  droit  de  la  croire  incorrigible ,  îlr 
faut  avoir  tout  fait  pour  la  corriger.  Nou% 
ne  fommes  ni  imbécilles  ni  méchans, 
nos  enfans  ne  doivent  pas  l'être.  VivonS; 
avec  eux  &  pour  eux;,  je  te  promets^ 
qu'ils  nous  refTembleront..  i 

Vous  allez  avoir  deux  collègues ,  dit>{ 
elle  le  foir  à  M.  l'Abbé.  Nous  venons  de 
goûter  d'avance  le  plaifir  d'^élever  nos- 
enfans  :  &  elle  lui  fît  le  récit  de  ce  qu'ils 
venoient  de  voir  &  d'entendre.  Nous 
voulons  fuivre  le  même  plan,  ajouta* 
t-elle.  Vous,  mon  Abbé ^ vous  enfeigner 


€  o  N  T  E   Mo  RAL.      i6y 

I  «z  les  langues  ;  Mélidor  va  s'appliquer 
à  rétude  des  arts  &  de  la  nature  pour 
être  en  état  d'en  donner  des  leçons.  Je 
me  réferve  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  8c 
ie  plus  limple ,  les  mœurs ,  les  chofes  de 

Ifentimens;  &c  j'efpere  dans  un  an  être 
affez  habile  pour  aller  de  pair  avec  vous* 
C'eft  à  vous  de  nous  indiquer  les  four- 
ces  ,  &  de  diriger  pas  à  pas  nos  études 
fiir  le  plan  le  plus  abrégé. 

L'Abbé  applaudit  à  cette  émulation , 
&  chacun  d'eux  fe  mit  à  remplir  fa  tâche 
avec  une  ardeur  qui  loin  de  s'afïbiblir , 
ne  fit  qu^'e  redoubler. 

Mélidor  ne  trouva  plus  de  vuide  dans 
les  loifirs  de  la  campagne.  Il  lui  fembloit 
que  le  tems  avoit  précipité  fon  cours. 
Les  jours  n'étoient  plus  affez  longs  pour 
vaquer  aux  foins  de  l'agriculture  &  aux 
études  du  cabinet.  On  eût  dit  que  ces  oc- 
cupations fe  ledéroboienti'uneàrautrek 
Acélie  étoit  partagée  de  même  entre  les 
foins  de  fon  ménage  &  Tinftrudlion  de 
fe§  enftns,  L^  natur^  féconda  fes  vues. 
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Ses  enfans  appliqués  &c  dociles ,  foit  à 
rexemple  de  leurs  parens ,  foit  par  une 
émulation  mutuelle,  fe  firent  un  jeu  de 
leurs  .petits  travaux. 

Mais  ce  fuccès ,  tout  fatisfaifant  qu'i! 
€toit  pour  le  cœur  d'une  bonne  mère , 
n'étoit  pas  fon  objet  le  plus  férieux.  Elle 
avoit  affuré  à  Mélidor  Tunique  reiTource 
inépuifable  contre  l'ennui  de  la  folitude 
&  l'attrait  de  la  diffipation.  Je  fuis  tran- 
quille,dit-elle  enfin ,  larfqu'elle  lui  vit  un 
goût  décidé  pour  l'étude.  C'eft  un  plaifir 
qui  coûte  peu,  qu'on  trouve  par-tout, 
qui  jamais  ne  laffe ,  &  avec  lequel  on  eft 
sûr  de  ne  pas  être  obligé  de  fe  fuir. 

Mélidor  rendu  à  lui-même,  loin  de 
i'ougir  d'avouer  qu'il  devoit  ce  retour  à 
ia  femme  ,  faifoit  gloire  de  raconter  tout 
ce  qu'elle  avoit  fait  pour  le  ramener  de 
^on  égarement  :  il  ne  ceflbit  de  louer  le 
courage,  l'intelligence,  la  douceur,  la 
fermeté  qu'elle  y  avoit  niife  ;  &  tout  le 
inonde  difoit  en  l'écoutant,  voilà  uuç 
femme  comme  il  y  en  a  peu. 
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L'AMlTlÈ  A  UEPREUVE. 

iv  Ans  l'une  de  ces  écoles  de  morale 
où  la  jeunefTe  Angloife  va  étudier  les 
devoirs  de  l'homme  &  du  citoyen  ,  s'é- 
clairer l'efprit  &  s'élever  l'ame ,  Nelfon 
&  Blanford  étoient  connus  par  une  ami- 
tié digne  des  premiers  âges.  Comme 
elle  étoit  fondée  fur  un  parfait  accord 
de  fentimens  &  de  principes ,  le  tems 
jie  fit  que  l'affermir  ;  &  plus  éclairée 
chaque  jour ,  elle  devint  chaque  jour 
plus  intime.  Mais  cette  amitié  fut  mifç^ 
à  une  épreuve  qu'elle  eut  dé  la  peine  à 
foute  nir. 

Leurs  études  finies,  chacun  d'eux  prît 
l'état  auquel  l'appelloit  la  nature.  Blan*» 
ford  aôif  5  robufle  &  courageux  ,  fe  dé^ 
cida  pour  le  parti  des  armes  &  pour  le 
fervice  de  mer.  Les  voyages  furent  foa 
école.  Endurci  aux  fatigues ,  inftruit  par 
les  dangers ,  il  parvint  de  gradç  en  gra^ 
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de  9  au  commandement  d'un  vaifTeau, 
Nelfon  doué  d'une  éloquence  mâle  6c 
d'un  efprit  fage  &  profond ,  fut  du  nom- 
bre de  ces  députés  dont  la  Nation  corn* 
pofe  fon  Sénat  ;  Ôc  dans  peu  de  tems  il 
s'y  rendit  célèbre» 

Ainfi  chacun  d'eux  fervoit  fa  patrie, 
heureux  du  bien  qu'il  lui  faifoit.  Tandis 
que  Blanford  foutenoit  Tépreuve  de  la 
guerre  &  des  élémens ,  Nelfon  réfiftoit 
à  celle  de  la  faveur  &  de  l'ambition. 
Exemples  d'un  zèle  héroïque.,  on  eût  dit 
que  jaloux  l'un  de  Fautre  ils  difputoient  ! 
de  vertu  &:  de  gloire ,  ou  plutôt  que  des 
•deux  extrémités  du  monde ,  le  même  ef- 
prit les  animoit  tous  deux. 

Courage  5  écrivoit Nelfon  à  Blanford, 
honore  l'amitié  en  fervant  la  patrie  :  vis 
pour  l'une  s'il  eft  poilible  ,  &  meurs 
pour  l'autre  s'il  le  faut  :  une  mort  digne 
de  fes  pleurs ,  vaut  mieux  que  la  plus 
longue  vie.  Courage ,  écrivoit  Blanford 
à  Nelfon ,  défend  les  droits  du  peuple 
&  de  la  liberté  :  un  fourire  de  la  patrie 

vaut 
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vaut  mieux   que  la  faveur  des  Rois. 

Blaaford  s'enrichit  enfaifant  fon  de- 
voir :  il  revint  à  Londres  avec  le  butin 
qu'il  avoit  fait  fur  les  mers  de  l'Inde. 
Mais  de  fes  tréfots  le  plus  précieux  étoit 
une  jeune  Indienne,  d'une  beauté  rare 
dans  tous  les  climats.  Un  Bramine,  à  qui 
le  Ciel  pour  prix  de  fes  vertus  avoit 
donné  cette  fille  unique ,  l'avoit  remife 
en  expirant  aux  mains  du  généreux 
Anglois, 

Coraly  n'avoît  pas  encore  atteint  fa 
quinzième  année  ;  fon  père  en  faifoit  (qs 
délices  &  le  plus  doux  objets  de  fes  foins* 
Le  village  où  il  habitoit  fut  pris  &  pillé 
par  les  Anglois.  Solinzeb  (  c'étoit  le  nom 
du  Bramine  )  fe  préfente  fur  le  feuil  de 
fa  demeure.  Arrêtez ,  dit  -  il  aux  foldats 
qui  étoient  parvenus  jufqu'à  fon  humble 
afyle ,  arrêtez  :  qui  que  vous  foyez ,  le 
Dieu  de  la  nature ,  le  Dieu  bienfaifant 
eft  le  vôtre  &  le  mien  :  refpeftez  en 
moi  fon  minière. 

-QS' paroles,  le  fon  de  fa  voix,  fort 
Tome  III,  H 
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air  vénérable  impriment  le  refpeâ:;  mais 
le  trait  fatal  eft  parti,  le  Bramine  tombe  | 
mortellement  bleiTé  entre  les  bras  de  fa 
fille  tremblante. 

Dans  ce  moment  Blanford  arrive.  l\ 
vient  réprimer  la  fureur  du  foldat.  IL 
s'écrie ,  il  fe  fait  un  pafTage ,  il  voit  le 
Bramine  penché  fur  une  jeune  fille  qui  , 
le  foutient  à  peine,  &qui  chancellante 
elle-même,  baigne  le  vieillard  de  Ïqs 
pleurs.  A  cette  vue  la  nature ,  la  beauté,» 
l'amour  exercent  tous  leurs  droits  fur 
l'ame  de  Blanford.  Il  n'a  pas  de  peine  à  i 
reconnoître  dans  Solinzeb  le  père  de  1 
celle  qui  l'embraffe  avec  une  douleur  fi 
tendre. 

Barbares ,  dit-il  aux  foldats ,  éloignez*  , 
vous.  Eft-ce  à  la  foibleffe  &  à  l'inno-  ■ 
cence ,  à  des  vieillards  &  à  des  enfans 
que  vous  devez  vous  attaquer  ?  Mortel  i 
facré  pour  moi ,  dit-  il  au  Bramine,  vi- 
vez ,  vivez ,  laijGTez-moi  réparer  le  crime 
de  ces  âmes  féroces.  A  ces  mots  il  le 
prend  dans  fes  bras,  le  fait  coucher, 
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vifite  fa  plaie ,  &:  appelle  à  lui  tous  les 
fecours  de  l'art.  Coraly  témoin  de  la 
piété,  de  la  fenfibilité  de  cet  inconnu, 
croyoit  voir  un  dieu  defcendu  du  ciel 
pour  fecourir  &  foulager  fon  père. 

Blanford ,  qui  ne  quittoit  pas  Solin- 
zeb ,  tâchoit  d^adoucir  la  douleur  de  fa 
fille;  mais  elle  fembloit  preffentir  fou 
malheur ,  &  pafToit  les  nuits  &  les  jours 
dans  les  larmes. 

^  Le  Bramine  fentant  approcher  fa  fin , 
Je  voudrois  bien ,  dit-il  à  Blanford,  aller 
mourir  au  bord  du  Gange  &  me  puri- 
fier dans  fes  eaux.  Mon  père,  lui  dit  le 
jeune  Anglois ,  ce  feroit  une  confolatipn 
facile  à  vous  donner,  fi  tout  efpoir  étoit 
perdu.  Mais  pourquoi  ajouter  au  péril 
où  vous  êtes  celui  d'un  tranfport  dou- 
loureux ?  Il  y  a  fi  loin  d'ici  au  Gange  ! 
ôc  puis  (ne  vous  offenfez  pas  de  ma  Hn^ 
Il  cérité)  c'eft  la  pureté  du  cœur  que  le 
Dieu  de  la  nature  exige  ;  &  fi  vous  avez 
obfervé  la  loi  qu'il  a  gravée  au  fond  de 
nos  âmes ,  fi  vous  avez  fait  aux  hommes 
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tout  le  bien  que  vous  avez  pu^  fi  vous 
avez  évité  de  leur  nuire,  le  Dieu  qui 
les  aime  vous  aimera. 

Tu  es  confolant ,  lui  dit  le  Bramine. 
Mais  toi,  qui  réduis  les  devoirs.de  l'hom- 
me  à  une  piété  fimple  &  à  des  mœurs 
pures ,  comment  fe  peut  -  il  que  tu  fois 
à  la  tête  de  ces  brigands  qui  ravagent 
rinde,  &  qui  fe  baignent  dans  le  fang  ? 

Vous  avez  vu,  lui  dit  Blanford,  û 
î'autorife  ces    ravages.  Le  çommercoê 
nous  attire  dans  l'Inde  ^  &  ii  les  hom-  . 
mes  étoient  de  bonne  foi ,  ce  mutuel 
échange  de  fecours  feroit  équitable  & 
paifible.  La  violence  de  vos  maîtres  nous  * 
a  mis  les  armes  à  la  main;  &  de  la  dé- 
fenfe  à  l'attaque  le  pas  efl  fi  gliflant, 
qu'au  premier  fuccès  ,  au  plus  foible 
avantage,  l'opprimé  devient  opprefl'eur. 
La  guerre  eit  un  état  violent  qu'il  eit 
mal-aifé  d'adoucir  ;  hélas  1  quand  l'hom- 
me  eil  dénaturé,  comment  voulez- vous 
qu'il  foit  jufie?  Ici  mon  devoir  efl:  de 
protéger  le  commerce  du  peuple  An-. 
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gîoîs,  d'y  faire  honorer,  refpeder  ma 
patrie.  En  m'acquittant  de  cet  emploi , 
je  ménage,  autant  que  je  le  puis  ,  le  fang 
&  les  pleurs  que  fait  verfer  la  guerre  : 
heureux  fi  la  mort  d'un  homme  jufte , 
la  mort  du  père  de  Coraly ,  eu  un  des 
crimes  Se  des  malheurs  que  je  fuis  venu 
épargner  au  monde  !   Ainii  parloit  le 
vertueux  Dlanford,  &  il  embraflbit  le 
vieillard, 
[^    Tu  me  perfuaderois ,  lui  dit  Solinzeb,' 
que  la  vertu  eft  par-tout  la  même.  Mais 
tu  ne  crois  point  au  dieu  Viftnou  &  à 
•  fes  neuf  métamorphofes  ;  comment  fe 
peut-il  qu'un  homme  de  bien  refufe  d'y 
ajouter  foi?  Ecoutez,  mon  père,  reprit 
'  TAnglois  ;  il  y  a  d^s  millions  d'hommes 
ifur  la  terre  qui  n'ont  jamais  entendu 
-  parler  ni  de  Viflnou  ni  de  fes  aventu- 
res ,  &  pour  qui  le  foleil  fe  levé  tous  les 
Jours,  &  qui  refpirent  un  air  pur,  & 
qui  boivent  des  eaux  falutaires ,  &  à  qui 
la  terre  prodigue  les  fruits  de  toutes  les 
faifons*  Le  croirez  -  vous  ?  Il  y  a  par^ 
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mi  ces  peuples,  comme  entre  les  en- 
fans  de  Brachma  ,  des  cœurs  vertueux, 
des  hommes  juftes.  L'équité ,  la  can- 
deur, la  droiture,  la  bienfaifance  &C  la 
piété  font  en  vénération  chez  eux ,  & 
même  parmi  les  méchans.  O  mon  père  ! 
les  fonges  de  l'imagination  différent  fé- 
lon les  climats ,  mais  le  fentiment  eft 
par-tout  le  même ,  &  la  lumière  dont  il 
eu  la  fource  eil  aulH  répandue  que  celle 
du  foleil. 

Cet  étranger  m'éclaire  &  m'étonne  y 
ciifoit  Solinzeb  en  lui  -  même  :  tout  ce 
que  mon  cœur,  ma  raifon,  la  voix  in- 
time de  la  nature  me  difent  de  croire , 
il  le  croit  aufîi  ;  Se  de  mon  culte  il  ne 
défavoue  que  ce  que  j'ai  tant  de  peine 
moi-même  à  ne  pas  trouver  infenfé.  Tu 
penfe  donc,  dit-il  à  Blanford ,  que  l'hom- 
me de  bien  peut  mourir  tranquille?  — 
Apurement.  —Je  le  penfe  de  même ,  & 
j'attends  la  mort  comme  un  doux  fom- 
meil.  Mais  après  moi  que  deviendra  ma 
fille?  Je  ne  vois  plus  dans  ma  patrie 
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<jue  la  fervitude  &  la  défolation.  Ma 
fille  n'avoit  que  moi  au  monde,  &  dans 
peu  d'inftans  je  ne  ferai  plus.  Ah  !  dit 
le  jeune  Anglois ,  fi  tel  efl  fon  malheur 
que  la  mort  la  prive  d'un  père  >  daignez 
la  confier  à  mes  foins.  J'attefle  le  Ciel 
que  fa  pudeur  ,  fon  innocence  &  fa 
liberté  feront  un  dépôt  gardé  par  l'hon- 
neur ,  &  à  jamais  inviolable.  — Et  dans 
quels  principes  fera-t-elle  élevée?  — 

^  Dans  les  vôtres  fi  vous  voulez  ;  dans  les 
miens  fi  vous  daignez  m'en  croire  ;  mais 
toujours  dans  la  modef^ie  &  l'honnêteté 
qui  font  par-tout  la  gloire  d'une  femme. 
Jeune  homme,  reprit  le  Bramine  avec 

•  un  air  augufle  &  menaçant,  Dieu  vient 
d'entendre  tes  paroles  ;  &  le  vieillard  à 
qui  tu  parles  fera  peut-être  dans  une 
heure  avec  lui.  Vous  n'avez  pas  befoin , 
lui  dit  Blanford,  de  me  faire  fentir  la 
lainteté  de  mes  promefTes.  Je  ne  fuis 
qu'un  foible  mortel  ;  mais  rien  fous  le 
ciel  n'efl  plus  immuable  que  l'honnêteté 
de  mon  cœur.  Il  dit  ces  mots  d'un  cou- 
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rage  fi  ferme  que  le^Bramine  en  fut  péné- 
tré. Viens ,  Coraly ,  dit-il  à  fa  fille ,  viens 
embraffer  ton  père  expirant ,  viens  em- 
braffer  ton  nouveau  père  :  qu'ilfoit  après 
moi  ton  guide  &  ton  foutien.  Voilà  ma 
fille,  ajouta  -  t-il,  le  livre  de  la  loi  de 
tes  ayeux ,  le  Vcidam  :  après  l'avoir  bien 
médité ,  tu  te  laifferas  inflruire  dans  la 
croyance  de  ce  vertueux  étranger ,  & 
tu  choifiras  celui  des  deux  cultes  qui  te 
femblera  le  plus  propre  à  faire  des  gens 
de  bien, 

La  nuit  fuivante  le  Bramine  expira. 
Sa  fille  qui  rempliiToit  l'air  de  fes  cris , 
ne  pouvoit  fe  détache^de  ce  corps  livide 
&  glacé  qu'elle  arrofoit  de  fes  larmes* 
Enfin  la  douleur  épuifa  fes  forces,  & 
l'on  profita  de  fon  abattement  pour  l'ea-; 
lever  de  ce  funeile  lieu. 

Blanford ,  que  fon  devoir  rappelloit 
d'Afie  en  Europe ,  emmena  donc  avec 
lui  fa  pupille  ;  &  quoiqu'elle  fût  belle  & 
facile  à  féduire ,  quoiqu'il  fut  jeune  & 
vivement  épris,  il  refpe£la  fon  inno- 
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certce.  Pendant  le  voyage ,  il  s'occupa  à 
lui  apprendre  un  peu  d'Anglois ,  à  lui 
donner  une  idée  des  mœurs  de  l'Europe, 
&  à  dégager  fon  efprit  docile  des  prér 
jugés  de  Ton  pays. 

Nelfon  étoit  allé  au-devant  de  fon 
ami.  Ils  fe  revirent  l'un  l'autre  avec  la 
plus  fenfible  joie.  Mais  d'abord  la  vue  de 
Coraly  furprit  &  afïîigea  Nelfon,  Que 
fais -tu  de  cet  enfant,  dit -il  à  Blanford 
d'un  tonfévere  ?  Eft-ce  une  captive,  une 
efclave?  L'as -tu  enlevée  à  fes  parens? 
as -tu  fait  gémir  la  nature  ?  Blanford  lui 
raconta  ce  qui  s'étoit  paffé ,  il  lui  fît  ua 
portrait  fi  touchant  de  l'innocence ,  de 
la  candeur,  de  la  fenfibilité  de  la  jeune 
Indienne^  que  Nelfon  lui-même  en  fut 
attendri.  Voici  mon  deifein ,  continua 
Blanford  :  auprès  de  ma  mère  &  fous  {qs 
yeux  elle  s'inftruira  dans  nos  mœurs ,  j  e 
formerai  ce  cœur  fimple  &  docile  ;  &  ii 
elle  peut  être  heureufe  avec  moi,  je 
l'épouferai  —  Me  voilà  tranquille,  &  Je 
retrouve  mon  ami. 

H  V 
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On  vous  a  peint  foiivent  les  furprifes 
&  les  diverfes  émotions  d'une  jeune 
étrangère  à  qui  tout  eft  nouveau  ;  Cora- 
ly  éprouva  tous  ces  mouvemens.  Mais 
fon  heureufe  facilité  à  tout  faifir ,  à  tout 
concevoir,  devançoit  les  foins  qu'on 
prenoit  de  l'inftruire.  L'efprit ,  les  talens 
&les  grâces  étoient  en  elle  des  dons  in- 
nés :  on  n'eut  que  la  peine  de  les  déve- 
lopper par  une  légère  culture.  Elle  tou* 
choit  à  fa  feizieme  année ,  &  Blanford 
alloit  l'époufer,  quand  la  mort  lui  enleva 
fa  mère.  Coraly  la  pleura  comme  fi  elle 
eût  été  la  fienne  ;  &  les  foins  qu'elle  prit 
de  confoler  Blanford  le  touchèrent  fenfi- 
blement.  Mais  pendant  le  deuil  qui  re- 
tarda la  noce ,  il  eut  ordre  de  s'embar- 
quer pour  une  nouvelle  expédition.  Il 
alla  voir  Nelfon,  &  il  lui  confia,  non 
pas  la  douleur  qu'il  avoit  de  quitter  la 
Jeune  Indienne ,  Nelfon  l'en  auroit  fait 
rougir  ;  mais  la  douleur  de  la  laiffer  li- 
vrée à  elle  même ,  au  milieu  d'un  monde 
qui  lui  étoit  inconnu»  Si  ma  mère  ^  dit- 
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il ,  vivoit  encore ,  elle  feroit  fon  guide  ; 
jinais  le  malheur  qyi  pourfuit  cette  en- 
I  ïant  lui  a  enlevé  fon  unique  appui.  As- 
tu  donc  oublié  ,  lui  dit  Nelfon,  que  j'ai 
pne  fœur,  &  que  ma  maifon  eil  la  tien- 
ne? Ah  Nelfon,  reprit  Blanfprd,  en  fi- 
geant les  yeux  fur  les  fiens ,  fi  tu  fçavois 
quel  efl  ce  dépôt  que  tu  veux  que  je  te 
confie  !  A  ces  mots  Nelfon  fourit  ame-r 
rénient.  Voilà,  dit -il,  une  inquiétude 
bien  digne  de  nous  deux  !  Tu  n'ofes  mer 
confier  une  femme  1  Blanford  interdit  6c 
confus  >  rougit.  Pardonne ,  dit-il  ^  à  maf 
foibieiTe  :  elle  m'a  fait  voir  du  danger 
où  ta  vertu  n'en  trouve  aucun.  J'ai  jugé 
de  ton  cœur  par  le  mien  :  c'efl  moi  que 
ma  crainte  humilie.  N'en  parlons  plus  ï 
je  partirai  tranquille,  en  laiffant  le  dépôs 
de  l'amour  fous  la  garde  de  l'amitié. 
Mais ,  mon  cher  Nelfon,  ii  je  meurs,  puis- 
je  exiger  de  toi  que  tu  prennes  ma  pk- 
ce?  —Oui,  celle  de  père ,  J€  te  le  pro- 
mets :  n'en  demande  pas  davantage.  -» 
C'en  eu  affez  ;  rien  ae  nie  retient  piissv 
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Les  adieux  de  Coraly  &  de  Blanford 
furent  mêlés  de  larmes  ;  mais  les  larmes 
de  Coraly  n'étoient  pas  celles  de  l'a- 
mour. Une  vh^e  reconnoiflance ,  une 
amitié  refpeâ:ueufe  étoientles  fentimens 
les  plus  tendres  que  Blanford  lui  eût 
infpirés.  Sa  fenfibilité  ne  lui  étoit  pas 
connue  :  le  dangereux  avantage  de  la 
développer  étoit  réfervé  à  Nelfon. 

Blanford  étoit  plus  beau  que  fon  ami  ; 
mais  fa  beauté ,  comme  fon  caradere  , 
avoit  une  fierté  mâle  &  férieufe.  Les 
fentim.ens  qu'il  avoit  conçus  powr  {et 
pupille  tenoient  plus  de  l'ame  d'un  père 
que  de  celle  d'un  amant  :  c'étoient  des 
foins  fans  complaifance ,  de  la  bonté 
fans  agrémens,  un  intérêt  tendre ,  mais 
triile  ,  &  le  defir  de  la  rendre  heureufe 
avec  lui  ,  plutôt  que  le  defir  d'être 
heureux  avec  elle. 

Nelfon  doué  d'un  cara6^ere  plus  liant, 
avoit  aufîi  plus  de  douceur  dans  les  traits 
&  dans  le  langage.  Ses  yeux  fur  -  tout, 
fes  yeux  avoient  l'éloquence  de  Tame, 
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\  Son  regard ,  le  plus  touchant  du  mon- 
•  de,  fembloit  pénétrer  jufqu'au  fond  des 
cœurs,  &  lui  ménager  avec  eux  de  fe- 
cretes  intelligences.  Sa  voix  tonnoit 
lorfqu'il  falloit  défendre  les  intérêts  de 
la  patrie  ,  fes  loix ,  fa  gloire ,  fa  liberté  ; 
mcis  dans  nn  entretien  familier  elle 
étoit  fenfible  &  pleine  de  charmes.  Ce 
qui  le  rendoit  plus  intéreffant  encore, 
c'étoit  un  air  de  modeftie  répandu  dans 
toute  fa  perfonne.  Cet  homme,  qui  à 
la  tête  de  fa  nation  auroit  fait  trembler 
un  tyran,  étoit  dans  la  fociéîé,  d'une 
timidité  craintive  :  un  feul  mot  de 
louange  le  faifoit  rougir. 

Lady  Juliette  Albury  fa  fœur ,  étoît 
une  veuve  d'un  efprit  fage  &  d'un  cœur 
excellent ,  mais  de  cette  prudence  in- 
quiète qui  va  toujours  au-devant  du 
malheur,  &  qui  l'accélère  au  lieu  de 
l'éviter.  Ce  fut  elle  qui  fut  chargée  de 
confoler  la  jeune  Indienne.  J'ai  perdu 
mon  fécond  père  ,  lui  difoit  cette  aima- 
ble fille.  Je  n'ai  plus  que  toi  &  Nelfon 
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dans  ie  monde.  Je  vous  aimerai,  je 
vous  obéirai.  *Ma  vie  6c  mon  cœur  font 
â  vous.  Comme  elle  embraffoit  Juliette^ 
NeKon  arrive,  &:  Coraly  fe  levé  avec 
tm  vifage  riant  &  célefte,  mais  encore 
arroie  de  pleurs. 

Hé  bien ,  demanda  Nelfon  â  fa  fcnur^ 
l'avez -vous  un  peu  confolée  ?  Oui  je 
fuis  confolée  ,  je  ne  fuis  plus  à  plaindre ^ 
s'écria  la  jeune  Indienne,  en  efîuyant  fes 
beaux  yeux  noirs.  Alors  faifant  afleoir 
Nelfon  à  côté  de  Juliette  ,  &  tombant  à 
genoux  devant  eux ,  elle  leur  prit  les 
mains ,  les  mit  l'une  dans  l'autre ,  &  les 
preiTant  tendrement  dans  les  Tiennes  y 
Voilà  ma  mère,  dit -elle  à  Nelfon  avec 
im  regard  qui  eût  amolli  le  marbre  ;  ôc 
toi,  Nelfon,  que  feras-tu  pour  moi  }  — 
Moi  ,  Mademoifelle  ?  Votre  bon  ami, 
—  Mon  bon  ami  I  cela  eil  charmant  !  Je 
ferai  donc  aufli  ta  bonne  amie  ?  Ne  me 
donne  que  ce  nom  là.  — Oui,  ma  bonne 
amie ,  ma  chère  Coraly ,  votre  naïveté 
m'enchante.  Moa  Diçu ,  difoit-il  à  i^ 
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/beur,  la  jolie  enfant  !  elle  fera  le  bon- 
heur de  ta  vie.  Si  elle  ne  fait  pas  le  mal- 
heur de  la  tienne ,  lui  répondit  fa  pré" 
voyante  fœur.  Nelfon  fourit  avec  dé- 
dain. Non,  lui  dit-il ,  jamais  l'amour  ne 
balance  dans  mon  ame  les  droits  de  la 
iainte  amitié.  Sois  tranquille,  mafœur^ 
&  livre- toi  fans  crainte  au  foin  de  cul- 
tiver ce  joli  naturel.  Blanford  fera  en- 
chanté d'elle  ,  Il  à  fon  retour  elle  fçait 
bien  la  langue  :  car  on  lui  entrevoit  des 
idées,  des  nuances  de  fentiment  qu'elle 
s'afflige  de  ne  pouvoir  pas  rendre.  Ses 
yeux ,  fes  geftes ,  les  traits  de  fon  vifage,, 
tout  en  elle  annonce  à^s  penfées  ingé- 
nieufes  ,  qui  pour  éclorre  n'attendent 
que  des  mots.  Ce  fera,  ma  fœur  ,  un 
amufement  pour  toi  ;  &  tu  verras  fon 
efprit  fe  développer  comme  une  fleur.— 
Oui,  mon  frère,  comme  une  fleur  qui 
nous  cache  bien  des  épines. 

Lady  Alburi  donnoit  aflidument  des 
leçons  'd'Anglois  à  fa  pupille,  &:  celle- 
ci  les  reudoit  plus  intéreffantes  chacjiie 
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jour,  en  y  mêlant  des  traits -de  fentî- 
ment  d'une  vivacité,  d'une  délicatefTe 
qui  n'appartient  qu'à  la  fimple  nature. 
C'étoit  pour  elle  un  triomphe  que  la 
découverte  d'un  mot  qui  exprimoît 
quelque  douce  afFeftion  de  l'ame.  Elle 
en  faifoit  les  applications  les  plus  naïves 
&  les  plus  touchantes  :  Nelfon  arrivoit  ; 
elle  voloit  à  lui,  &  lui  répétoit  fa  leçon 
avec  une  joie,  une  fimplicité  qu'il  ne 
îrouvoit  qu'amufante  encore-  Juliette 
feule  en  voyoit  le  danger.  Elle  voulut 
le  prévenir. 

Elle  commença  par  faire  entendre  à 
Coraly  qu'il  n'étoit  pas  de  la  poltteffe 
de  fe  tutoyer,  &  qu'il  falloit  fe  dire 
vous ,  à  moins  qu'on  ne  fût  frère  &  fœur. 
Coraly  fe  fît  expliquer  ce  que  c'étoit 
que  la  politefTe  ,  &  demanda  à  quoi  elle 
ëtoit  bonne,  ii  le  frère  &la  fœur  n'en 
avoient  pas  befoin  ?  On  lui  dit  que  dans 
le  monde  elle  fuppléoit  à  la  bienveil- 
lance. Elle  conclut  qu'elle  étoit  inutile 
aux  gens  qui  fe  vouloient  du  biçn.  On- 


Conte  Moral,        185 

ajouta  qu'elle  marquok  le  defir  d'obli- 
ger  ôc  de  plaire.  Elle  répondit  que  ce 
defir  fe  marquoit  tout  feul  fans  la  poli- 
tefîe  :  puis ,  donnant  pour  exemple  le 
petit  chien  de  Juliette,  qui  ne  la  quittoit 
pas ,  &  qui  la  carefToit  fans  cefTe ,  elle 
demanda  s'il  étoit  poli.  Juliette  fe  re- 
trancha fur  la  bienféance  qui  n'approu- 
voit  pas,  difoit-elle,  l'air  trop  libre  àc 
trop  enjoué  de  Coraly  avec  Nelfon  ;  & 
celle-ci  qui  avoit  l'idée  de  la  jaloufie, 
parce  que  la  nature  en  donne  le  fentî- 
ment,  s'imagina  que  la  fœur  étoit  jaloufe 
des  amitiés  que  lui  faifoit  le  frère.  Non, 
lui  dit-elle,  je  ne  vous  affligerai  plus. 
Je  vous  aime ,  je  vous  fuis  foumife  ,  & 
je  dirai  vous  à  Nelfon, 

Il  fut  furpris  de  ce  changement  darfs 
le  langage  de  Coraly ,  &  il  s'en  plaignit 
à  Juliette.  Le  vous ,  difort-il ,  me  déplaît 
dans  fa  bouche  :  il  ne  va  point  à  fa  naï- 
veté, n  me  déplaît  aufîi ,  reprit  l'Indienr 
ne  :  il  a  quelque  chofe  de  repouflant  & 
de  févere  i  au  lieu  que  le  m  efl  fi  doux  ! 
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i\  intime  !  ii  attrayant  !— Entendez-vou^J 
ma  fœur  ?  Elle  commence  à  fçavoir  la 
langue.  — Hé!  ce  n'eft  pas  ce  qui  m'in-^» 
quiète  :  avec  une  ame  comme  la  fiennd 
on  ne  s'exprime  que  trop  bien.  Expli-j 
quez-moi,  demanda  Coraly  àNeiron,|| 
d'où  peut  venir  le  ridicule  ufage   dej 
dire  vous  en  parlant  à  un  feuL  — Celai' 
vient,  mon  enfant,  de  l'orgueil  &  del 
la  foibleffe  de  l'homme  :  il  fent  qu'il  eft 
peu  de  chofe  quand  il  n'eft  qu'un  :  il 
tâche  de  fe  doubler^  de  fe  multiplier  en 
idée.  —Oui,  je  conçois  cette  folie;  mais 

toi,  Nelfon,  tu  n'es  pas  affez  vain 1 

Encore  !  interrompit  Juliette  d'un  ton 
févere.  — Hé  quoi,  ma  fœur,  allez-vou« 
la  gronder  !  Venez  ,  Coraly,  venez  aa« 
près  de  moi.— Je  le  lui  défends.  — Que 
vous  êtes  cruelle!  eft  -  ce  avec  m.oi 
qu'elle  eft  en  danger  ?  Me  foupçonnez- 
vous  de  lui  tendre  des  pièges  ?  Ah  î 
laifTez  -  lui  ce  naturel  fi  pur  ;  laiiTez  -  lui 
l'aimable  candeur  de  fon  pays  &  de  fon 
âge.  Pourquoi  ternir  en  elle  cette  fleur 


Conte   Moral.         187 

d'innocence  plus  précieufe  que  la  vertu 
même,  &  à  laquelle  nos  mœurs  fadi- 
xes  ont  tant  de  peine  à  fupplëer  ?  Il  me 
femble ,  à  moi ,  que  la  nature  s'afflige 
lorfque  l'idée  du  mal  pénètre  dans  une 
ame.  Hélas ,  c'eil:  une  plante  venimeufe 
qui  ne  vient  que  trop  d'elle-même,  fans 
qu'on  fe  donne  le  foin  de  la  femer. — 
Ce  que  vous  dites-là  efl  le  plus  beau  du 
monde;  mais  puifque  le  mal  exiile  il 
faut  l'éviter ,  &  pour  l'éviter  il  faut  le 
connoître.  — Ah  ,  ma  pauvre  petite  Co- 
raly,  difoit  Nelfon,  dans  quel  monde 
es-tu  tranfplantée  !  quelles  mœurs,  que 
celles  où. l'on  eft  obligé  de  perdre  l^ 
moitié  de  fon  innocence,  pour  en  fauver 
l'autre  moitié. 

A  mefure  que  les  idées  morales  s'ac- 
cumuloient  dans  l'entendement  de  la 
jeune  Indienne,  elle  perdoit  de  fa  gaieté, 
de  fon  ingénuité  naturelle.  Chaque  nou- 
velle inftitution  lui  fembloit  un  nouveau 
lien.  Encore  un  devoir  ,  difoit-elle!  en- 
core une  défenfe  !  mon  ame  en  efl:  en- 
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veloppée  comme  d'un  filet  ;  on  va  hitri^ 
tôt  la  rendre  immobile.  Que  l'on  fît  uîi 
crime  de  ce  qui  pouvoit  nuire  ,  Coral]^ 
k  concevoit  fans  peine  ;  mais  elle  nej 
pouvoit  imaginer  du  mal. dans  ce  qui 
n'en  faifoit  à  perfonne.  Quoi  de  plus 
heureux  lorfqu'on  vit  enfemble ,  difoit- 
elle ,  que  de  fe  voir  avec  plaifir  ?  & 
pourquoi  fe  cacher  une  imprefïion  fi 
douce?  Le  plaifir  n'efl-^il  pas  un  bien- 
fait ?  Pourquoi  le  dérober  à  celui  qui  le 
caufe?  On  feint  d'en  avoir  avec  ceux, 
que  l'on  n'aime  pas ,  &  de  n'en  avoir  pas 
avec  ceux  que  Ton  aime  !  c'efl  quelque 
ennemi  de  la  vérité  qui  a  imaginé  ces 
mœurs  -  là. 

De  femblables  réflexions  îa  ploiï-* 
geoient  dans  la  mélancolie  ;  &  lorfque  " 
Juliette  la  lui  reprochoit ,  Vous  en  fça- 
vez  la  caufe,  lui  difoit-elle  ;  tout  ce  qui 
contrarie  la  nature  doit  l'attrifler ,  & 
dans  vos  mœurs  tout  la  contrarie. 

Coraly  dans  i^s  petites  impatiences-, 
avoit  quelque  chofe  de  fi  doux  &  de  ii 
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touchant ,  que  Lady  Albury  s-accufoit 
elle-  même  de  l'affliger  par  trop  de  ri- 
gueur. Sa  manière  de  la  confoler  &  de 
lui  rendre  fa  belle  humeur,  étoit  de 
rjemployer  à  de  petits  fervices,  &  de 
lui  commander  comme  à  fon  enfant.  Le 
pjaiiir  de  penfer  qu'elle  étoit  utile  la 
flattoit  fenfiblement  :  elle  en  prévoyoit 
l'inftant  pour  le  faifir  ;  mais  les  mêmes 
foins  qu'elle  rendoit  à  Juliette ,  elle  eût 
voulu  les  rendre  à  Nelfon  ^  &  on  la 
défoloit  en  modérant  fon  zèle.  Les  bon^ 
offices  de  la  fervitude ,  difoit-elle ,  font 
bas  &  vils,  parce  qu'ils  ne  font  pas  vo- 
lontaires ;  mais  dès  qu'ils  font  libres  il 
n'y  a  plus  de  honte  ,  &  l'amitié  les  en- 
noblit. N'ayez  pas  peur,  ma  bonne  amie^ 
que  je  me  laifTe  humilier.  Quoique  bien 
jeune,  avant  de  quitter  l'Inde,  j'ai  fçu 
quelle  eil  la  dignité  de  la  tribu  ou  je 
fuis  née;  &  lorfque  vos  belles  Dames 
&  vos  jeunes  Lords  viennent  m'exami- 
ner  avec  une  curiofité  fi  familière ,  leur 
dédain  ne  feit  que  m'élever  lame ,  ^ 
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je  fens  que  je  les  vaux  bien.  Mais  avec 
vous  &  Nelfon ,  qui  m'aimez  comme 
votre  fille,  que  peut -il  y  avoir  d'humi- 
liant pour  moi  ? 

Nelfon  lui-même  fembloit  quelque- 
fois confus  des  peines  qu'elle  fe  donnoit. 
Vous  êtes  donc  bien  glorieux,  lui  difoit- 
elle ,  puifque  vous  rougiffez  d'avoir 
befoin  de  moi  !  Je  ne  fuis  pas  fi  fiere  que' 
vous  :  fervez-moi  ;  j'en  ferai  flattée. 

Tous  ces  traits  d'une  ame  ingénue  &■ 
fenfible  inquiétoient  Lady  Albury.  Je 
tremble,  difoit-elle  à  Nelfon  quand  ils  | 
étoient  feuls ,  je  tremble  qu'elle  ne  vous  | 
aime ,  Ôc  que  cet  amour  ne  caufe  fon-  j 
malheur.  Il  prit  cet  avis  pour  une  injure 
qu'elle  faifoit  à  l'innocence.  Voilà ,  dit-  ' 
il ,  comme  l'abus  des  mots  altère  & 
déplace  les  idées.  Coraly  m'aime,  jeî 
le  fçais  ;  mais  elle  m'aime  comme  elle' 
vous  aime.  Y  a  - 1  -il  rien  de  plus  naturel 
que  de  s'attacher  à  qui  nous  fait  du 
bien?  Efl-ce  la  faute  de  cette  enfant  fi 
la  douce  &  vive  exprefîion  d'un  fenti- 


Conte   Moral.       191 

ment  fi  jufte  &  fi  louable ,  ell  profanée 
dans  nos  mœurs  ?  Ce  qu'on  y  attache 
de  criminel  lui  eft-il  jamais  tombé  dans 
la  penfée?  — Non,  mon  ami,  vous  ne 
m'entendez  pas.  Rien  de  plus  innocent 

que  fon  arnour  pour  vous  ;  mais — 

Mais  ,  ma  fœur  ,  pourquoi  fuppofer  , 
pourquoi  vouloir  que  ce  foit  de  l'amour? 
C'eil  de  la  bonne  &:  fmiple  amitié  qu'elle 
a  pour  moi,  qu'elle  a  pour  vous  de 
même.  ~  Vous  vous  perfuadez ,  Nelfon, 
que  c'eft  le  même  fentiment;  voulez^ 
vous  en  faire  l'épreuve  }  Ayons  l'air  de 
nous  féparer  &:  de  la  réduire  au  choix 
de  quitter  l'un  ou  l'autre.  — Nous  y  voi- 
là :  des  pièges  !  des  détours  !  Pourquoi 
lui  en  impofer?  Pourquoi  l'inilruire  à 
feindre  ?  Hélas  !  fon  ame  fe  déguife-t- 
elle?--Oui,  je  commence  à  la  gêner: 
elle  me  craint  depuis  qu'elle  vous  aime. 
^Et  pourquoi  la  lui  avoir  infpirée  cette 
crainte?  On  veut  que  l'on  foit  ingénu, 
&  l'on  met  du  péril  à  l'être  :  on  recom- 
mande la  vérité ,  &  fi  elle  échappe  oa 
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en  fait  un  reproche  !  Ah  !  la  nature  n'a 
pas  tort  :  elle  ferort  franche  £  elle  étoit 
libre  :  c'eft  l'art  qu'on  emploie  à  la  con- 
traindre qui  la  plie  à  la  faufleté.  —Voilà 
àes  réflexions  bien  f^ri'eufes  pour  ce  c[uî 
n'eft  au  fond  qu'un  badinage  !  Car  enfin, 
de  quoi  s'agit -il?  d'inquiéter  un  mo- 
ment Coraly  ,  pour  voir  de  quel  côté 
penchera  fon  cœur:  voilà  tout,  —Voilà  , 
tout  ;  mais  voilà  un  menfonge ,  &  qui 
pis  eft ,  un  menfonge  affligeant.  ^  N'y 
penfons  plus  :  il  efl  inutile  d'examiner 
ce  qu'on  n€  veut  pas  voir,  —  Moi ,  ma 
fbeur  !  je  ne  demande  qu'à  m'éclairer 
pour  mieux  me  conduire.  Le  moyen 
feul  m'en  a  déplu  ;  mais  à  cela  ne  tien- 
ne : -qu'exigez- vous  de  moi  ?  —Le  filence 
&  l'air  ferieux.  Coraly  vient  ;  voiis  allez  « 
nous  entendre.  I 

Qu'eft-ce  donc,  leur  dit  Coraly  eii^ 
\^s  abordant  ?  Nelfon   dans  un  coin  1 
Juliette  dans  l'autre  !  Eft  -  ce  que  vous 
èt^s  fâchés  ?  Nous  venons  de  prendre, 

lui 
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lui  dit  Juliette  ,  une  réfolution  qui  nous 
afflige  ;  mais  il  falloit  en  venir-là.  Nous 
ne  logerons  plus  enfemble  ;  chacun  de 
nous  aura  fa  maifon  ;  &c  nous  iommes 
convenus  de  vous  laiffer  le  choix. 

A  ces  mots  ,  Coraly  regardoit  Juliette 
avec  des  yeux  immobiles  de  douleur  & 
d'étonnement.  C'efl:  moi,  dit-elle,  qui 
fuis  la  caufe  que  vous  voulez  quitter 
Nelfon.  Vous  êtes  fâchée  qu'il  m'aime; 
vous  êtes  jaloufe  de  la  pitié  que  lui  inf- 
pire  une  jeune  orpheline.  Hélas!  que 
n'envierez-vous  pas  ,  û  vous  enviez  la 
pitié  ;  fi  vous  l'enviez  à  celle  qui  vous 
aime,  &  qui  donneroit  pour  vous  fa  vie, 
le  feul  bien  qui  lui  foit  reflé }  Vous  êtes 
injufle  5  Milady ,  oui ,  vous  êtes  injufte. 
Votre  frère  en  m'aimant  ne  vous  aime 
pas  moins  ,  &  s'il  étoit  pofîible  il  vous 
aimeroit  davantage,  car  mes  fentimens 
pafferoient  dans  fon  ame ,  &  je  n'ai  à  lui 
infpirer  pour  vous  que  la  complaifance 
&  l'amour. 

Juliette  eut  beau  vouloir  lui  perfua^ 
Tome  IIL  I 
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der  qu'elle  &  Nelfon  fe  quittoient  bons 
amis.  Iln'ellpas  poffible  ,  dit-elle.  Vous 
faiûez  vos  délices  de  vivre  enfemble.  Et 
depuis  quand  vous  faut-il  deux  maifons?  | 
Les  gens  qui  s'aiment  ne  font  jamais  à  ] 
l'étroit;  l'éloignement  ne  plaît  qu'aux 
gens  qui  fe  haïfîent.  Vous  ,  ô  ciel  !  vous 
haïr ,  reprit-elle  !  &qui  s'aimera  fi  deux 
cœurs  fi  bons,  fi  vertueux  ne  s'aiment 
pas  ?  C'eil  moi ,  malheureufe  ,  qui  ai 
porté  le  trouble  dans  la  maifon  de  la 
paix.  Je  veux  m'en  éloigner  :  oui ,  je  vous 
en  fupplie ,  renvoyez -moi  dans  mon 
pays.  J'y  trouverai  des  âmes  fenfibles  à 
mon  malheur  &  à  mes  larmes ,  &  qui  ne 
me  feront  pas  un  crime  d'infpirer  unpeii 
de  pitié. 

Vous  oubliez ,  lui  dit  Juliette ,  quel 
vous  êtes  un  dépôt  remis  en  nos  mains* 
Je  fuis  libre ,  reprit  fièrement  la  jeu 
Indienne  :  il  m'eft  permis  de  difpor( 
de  moi.  Et  que  ferois-je  ici  ?  Auprès 
de  qui  vivrois-je  ?  De  quel  œil  l'un  de 
vous  verroit-il  en  moi  celle  qui  Tau- 
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roît  privé  de  l'autre  ?  Tiendrois-je  lieu 
à  Nelfon  de  fa  fœur?  Vous  confolerois- 
je  de  la  perte  d'un  frère  ?  Moi ,  defti- 
née  à  faire  le  malheur  de  ce  que  j'aime 
uniquement  !  Non ,  vous  ne  vous  quit- 
terez point  :  mes  bras  feront  pour  vous 
une  chaîne.  Alors  fe  précipitant  vers 
Nelfon ,  5c  le  faififfant  par  la  main ,  Ve- 
nez, vous,  lui  dit-elle,  jurer  à  votre 
fœur  que  vous  n'aimez  rien  au  monde 
autant  qu'elle.  Nelfon  ému  jufqu'au  fond 
de  l'ame  ,  fe  laiiTa  conduire  aux  genoux 
;  de  fa  fœur  ;  &  Coraly  fe  jettant  au  cou 
de  Juliette  ,  Vous  ^  pourfuivit -  elle  ,  fi 
vous  êtes  ma  mère ,  pardonnez-lui  d'aî- 
[  mer  votre  enfant  :  fon  cœur  a  de  quoi 
nous  fuffire ,  &  û  vous  y  perdez  quel- 
que chofe ,  le  mien  vous  en  dédomma- 
'  géra.  Ah  !  dangereufe  fille,  lui  dit  l'An- 
■   gloife  attendrie  ,  que  vous  allez  nous 
\  caufer  de  peines  !  Ah ,  ma  fœur ,  s'écria 
;   Nelfon  ,  qui  fe  fentoit  preffer  par  Co- 
I    raly  contre  le  fein  de  Juliette  ,  avez- 
vousle  courage  d'aiîliger  cette  enï'c\n.i\ 
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Coraly  enchantée  de  fon  triomphe  t 
baifoit  tendrement  Juliette  ,  dans  l'inf ', 
tant  même  que  Nelfon  appuyoit  fon  vi* 
fage  à  celui  de  fa  fœur.  Il  fentit  toucher 
à  fa  joue  la  joue  brûlante  de  Coraly ,  qui 
étoit  encore  mouillée  de  larmes.  Il  fut 
furpris  du  trouble  &  du  faifiiTement  que 
cet  accident  lui  caufa.  Heureufement  ce 
n'efl-là,  dit-il,  qu'une  iimple  émotion 
des  fens  :  cela  ne  va  point  jufqu'à  l'ame. 
Je  me  poffede  &  je  fuis  sûr  de  moi.  Il 
diiîimula  cependant  à  fa  fœur  ce  qu'il 
eût  voulu  fe  cacher  à  lui-ipême.  Il  con- 
Cola  doucement  Coraly ,  en  lui  avouant 
que  tout  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire  pour 
l'inquiéter  n'étoit  qu'un  jeu.  Mais  ce  qui 
n'en  eft  pas  un,  ajoûta-t-il ,  c'efl  le  con-?, 
feil  que  je  vous  donne  de  vous  défier, 
ma  chère  Coraly ,  cje  votre  cœur  trop» 
Iimple  &  trop  fenlible.    Rien  de  plu 
charmant  que  ce  caradere  affedueux 
tendre ,  mais  les  meilleures  chofes  de 
viennent  bien  fouyent  dangçreufçs  pa 
içur  excès. 
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.||  Ne  calmerez-vous  pas  mes  inquictu^ 
des ,  demanda  Coraly  à  Juliette  li-tôt 
ique  Nelibn  fe  fut  retiré  ?  Quoi  qu'on  me 
dife ,  il  n'eft  pas  naturel  que  l'on  fe  faffe 
lin  jeu  de  ma  douleur.  Il  y  a  quelque 
chofe  de  férieux  dans  ce  badinage.  Je 
vous  vois  triplement  émue  ;  Nelfon  lui^ 
même  étoit  faifi  de  je  ne  fçais  quelle 
frayeur;  j'ai  fenti  fa  main  trembler  dans 
la  mienne  ;  mes  yeux  ont  rencontré  les 
î  fiens ,  &  j'y  ai  vu  quelque  chofe  de  ten-- 
dre  &  de  douloureux  à-la-fois.  Il  craint 
ma  fenfibilité.  Il  femble  avoir  peur  que 
il  je  ne  m'y  livre.  Ma  bonne  amie,  feroit- 
'Ce  un  mal  d'aimer  ?  —  Oui ,  mon  en- 
fant ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire ,  c'en 
eft  un  pour  vous  &  pour  lui.  Une  fem- 
me j  vous  l'avez  pu  voir  dans  l'Inde  com- 
me parmi  nous ,  une  femme  eil  dedinée 
à  la  fociété  d'un  feul  homme  ;  &  par 
cette  union  folemnelle  &  fainte ,  le  plai* 
fir  d'aimer  eft  pour  elle  un  devoir.  Je 
fçais  cela ,  dit  Coraly  ingénuement  :  c'efl 
ce  qu'on  appelle  mariage.  —  Oui ,  Co-; 
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raly  ,  &:  cette  amitié  efl  louable  entre 
deux  époux  ;  mais  jufques-là  elle  eft  in- 
terdite.—Cela  n'eft  pas  raifonnable,  dit 
la  jeune  Indienne  :  car  avant  de  s'unk| 
l'un  à  l'autre  il  faut  fçavoir  fi  l'on  s'aime-j 
ra;  &  ce  n'eft  qu'autant  que  l'on  s'aim^ 
déjà  que  l'on  eft  sûr  de  s'aimer  encore. 
Par  exemple  ii  Nelfon  m'aimoit  comme 
je  l'aime  ,  il  feroit  bien  clair  que  chacun 
de  nous  auroit  rencontré  fa  moitié.  —Et 
n-e  voyez-vous  pas  de  combien  d'égards 
&  de  convenances  nous  fommes  efcla- 
ves  ;  &  que  vous  n'êtes  pas  deftinée  2 
Nelfon  ?  Je  vous  entends ,  dit  Coraly  er 
baiftant  les  yeux  ;  je  fuis  pauvre  &  Nel- 
fon eft  riche  ;  mais  mon  malheur  au 
moins  ne  me  défend  pas  d'honorer ,  de 
chérir  la  vertu  bienfaifante.  Si  un  arbre 
avoit  du  fentiment ,  il  fe  plairoit  à  voîi 
celui  qui  le  cultive  fe  repofer  fous  for 
ombrage ,  refpirer  le  parfum  de  fes  fleurs, 
goûter  la  douceur  de  fes  fruits  :  je  fuii 
cet  arbre  cultivé  par  vous  deux ,  &  k 
nature  m'a  donné  une  toe. 
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Juliette  foiirit  de  la  comparaifon  ;  mais 
bientôt  elle  lui  fit  fentir  que  rien  ne 
feroit  moins  décent  que  ce  qui  lui  fem- 
bloit  fi  jufte.  Coraly  l'ccouta  ,  rougit  ; 
&  dès-lors  à  fa  gaieté  ,  à  fon  ingénuité 
naturelle  fuccéda  l'air  le  plus  réfervé 
&  le  maintien  le  plus  timide.  Ce  qui  la 
bleflbit  le  plus  dans  nos  mœurs  ,  quoi- 
qu'elle en  eut  pu  voir  des  exemples  dans 
l'Inde  ,  c'étoit  l'exceflive  inégalité  des 
richefTes  ;  mais  elle  n'en  avoit  point  en- 
core été  humiliée  :  elle  le  fut  pour  la 
première  fois. 

Madame  ,  dit-elle  le  lendemain  à  Ju- 
liette 5  ma  vie  fe  paffe  à  m'inflruire  de 
chofes  aflezfuperflues.  Une  induilrie  qui 
donne  du  pain  me  fera  beaucoup  plus 
utile.  C'efl  une  reffource  que  je  vous 
fupplle  de  vouloir  bien  me  procurer. 
Vous  n'y  ferez  jamais  réduite,  lui  dit 
TAngloife,  &  fans  parler  de  nous,  ce 
n'eft  pas  en  vain  que  Blanford  a  pris  avec 
vous  la  qualité  de  père.  Les  bienfaits , 
reprit  Coraly ,  engagent  fouvent  plus 
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qu'on  ne  veut.  ïl  vi^Çi  pas  honteux  d'en 
recevoir;  mais  je  fens  bien  qu'il  eft  en- 
core plus  honnête  de  s'en  palier.  Juliette 
eut  beau  fe  plaindre  de  cet  excès  de  déli- 
cateiTe  :  Coraly  ne  voulut  plus  entendre 
parler  d'amufemens  ni  de  vaines  études. 
Parmi  les  travaux  qui  conviennent  à  de 
foibles  mains ,  elle  choifit  ceux  qui  de- 
mandoient  le  plus  d'adreflfe  &  d'intelli- 
gence ,  &  en  s'y  appliquant  ,  fa  feule  in- 
quiétude étoit  de  fçavoir  s'ils  donnoient  \ 
de  quoi  vivre.  Vous  voulez  donc  me 
quitter ,  lui  demanda  Juliette  ?  Je  veux 
me  mettre,  répondit  Coraly ,  au-deffus 
de  tous  les  befoins ,  excepté  celui  de 
vous  aimer.  Je  veux  pouvoir  vous  déli- 
vrer de  moi ,  fi  je  nuis  à  votre  bonheur  ; 
mais  fi  je  puis  y  contribuer ,  n'ayez  pas 
peur  que  je  m'éloigne.  Je  vous  fuis  inu- 
tile &  je  vous  fuis  chère  ;  ce  défintéref- 
fement  efl  un  exemple  que  je  me  crois 
digne  d'imiter. 

Nelfon  ne  fçavoit  que  penfer  de  Tap- 
plication  de  Coraly  à  un  travail  tout  mé- 
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c"hanîque ,  &:  du  dégoût  qui  lui  avoit  pris 
pour  les  chofes  de  pur  agrément.  Il  voy  oit 
avec  la  même  furprife  la  modefte  fmipli- 
cité  qu'elle  avoit  mife  dans  fa  parure;  il 
lui  en  demanda  la  raifon.  Je  m'elTaye  à 
être  pauvre,  lui  répondit-elle  avec  un 
fourire  ,  &:  fes  yeux  baiffés  fe  mouillè- 
rent de  pleurs.  Ces  mots ,  ces  larmes 
échappées  Témurent  jufqu'au  fond  du 
cœur.  O  Ciel,  dit-il  I  ma  fœur  luiauroit- 
elle  fait  craindre  de  fe  voir  pauvre  6c 
délaiffée  !  Dès  qu'il  fut  feul  avec  Juliette 
il  la  preffa  de  l'en  éclaircir. 

Hélas,  dit-il  après  l'avoir  entendue^ 
quels  foins  cruels  vous  vous  donnez 
pour  empoifonner  fa  vie  &  la  mienne  ! 
Quand  vous  feriez  moins  sûre  de  fon 
innocence  ,  ne  l'êtes-vous  pas  de  mon 
honnêteté  ?  —  Ah ,  Nelfon  !  ce  n'eft  pas 
le  crime ,  c'efl  le  malheur  qui  m'épou- 
vante. Vous  voyez  avec  quelle  fécurité 
dangereufe  elle  fe  livre  au  plaifir  de 
vous  voir  ;  comme  elle  s'attache  infen-" 
fiblement  à  vous  ;  comme  la  nature  l'at^. 
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tire ,  à  fon  infçii ,  dans  les  pièges  qu'elle 
lui  cache.  Allez ,  mon  ami ,  à  votre  âge 
&  au  fien  le  nom  d'amitié  n'eft  qu'un 
voile.  Et  que  nepuis-je  vous  laifTer  tous 
les  deux  dans  Tillufion  !  Mais ,  Nelfon  , 
votre  devoir  m'ell  plus  cher  que  votre 
repos.  Coraly  eft  deflinée  à  votre  ami; 
lui-même  il  vous  Ta  confiée  ;  &  fans  le 
vouloir  vous  la  lui  enlevez.  —  Moi ,  ma 
fœur  !  qu'ofez-vous  me  prédire  ?  —  Ce 
que  vous  devez  éviter.  Je  veux  qu'en 
vous  aimant  elle  confente  à  fe  donner 
à  Blanford  ;  je  veux  qu'il  fe  flatte  d'en 
être  aimé  &  qu'il  foit  heureux  avec  elle  ; 
fera-t-elle  heureufe  avec  lui  ?  Et  ne  fuf- 
fiez-vous  fenfible  qu'à  la  pitié  ,  dont  elle 
efl  fi  digne ,  quelle  douleur  n'aurez-vous 
pas  d'avoir  troublé ,  peut-être  à  jamais  , 
le  repos  de  cette  infortunée  ?  Mais  en- 
core feroit-ce  un  prodige  de  la  voir  fe 
confumer  d'amour,  &  de  vous  borner  à 
la  plaindre.  Vous  l'aimerez...  Quedis-je? 
ah,  Nelfon  !  plut  au  Ciel  qu'il  fut  tems 
encore  !  —Oui ,  ma  fœur ,  il  efl  tems  de 
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prendre  telle  réfolution  qu'il  vous  plaira. 
Je  ne  vous  demande  que  de  ménager  la 
fenfibilité  de  cette  ame  innocente ,  6c  de 
ne  pas  trop  l'affliger.  —  Votre  abfence 
l'affligera  fans  doute  ;  mais  cela  feul  peut 
la  guérir.  Voici  le  tems  de  la  campagne  ; 
Je  devois  vous  y  fuivre,  y  mener  Cora- 
ly  ;  vous  y  irez  feul  :  nous  referons  à 
Londres.  Ecrivez  cependant  à  Blanford 
que  nous  avons  befoin  de  lui. 

Dès  que  l'Indienne  vit  que  Nelfon  la 
laiflbit  à  Londres  avec  Juliette ,  elle  fe 
crut  jettée  dans  un  défert  &  abandonnée 
de  la  nature  entière.  Mais  comme  elle 
avoit  appris  à  rougir ,  &c  par  conféquent 
à  difflmuler  ,  elle  prit  pour  excufe  de  fa 
douleur  le  reproche  qu^elle  fe  faifoit  de 
les  féparer  l'un  de  l'autre.  Vous  deviez 
le  fuivre,  difoit-elle  à   Milady  ;  c'eft 
moi  qui  vous  retiens.  Ah ,  malheureufe 
que  je  fuis  !  laiffez-moi  feule  ,  abandon- 
nez-moi. Et  en  difant  ces  mots  elle  pleu- 
roit  amèrement.  Plus  Juliette  vouloit  la 
difïïper  61  plus  elle  augmentoit  fes  pei- 
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nés.  Tous  les  objets  qui  renvironnoient 
ne  faifoient  qu'effleurer  Tes  fens  ;  une 
feule  idée  occupoit  fon  ame.  11  falloit 
wnQ  efpece  de  violence  pour  l'en  dif- 
traire  ;  &  dès  qu'on  la  laiffoit  livrée  à 
elle-même,  il  fembloit  voir  fa  penfée 
revoler  vers  l'objet  qu'on  lui  avoit  fait 
quitter.  Si  devant  elle  on  prononçoit 
le  nom  de  Nelfon ,  une  vive  rougeur 
coloroit  fon  vifage,  fon  fein  s'élevoit, 
fes  lèvres  palpitoient,  tout  fon  corps 
étoit  faifi  d'un  tremblement  fenfible. 
Juliette  la  furprenoit  à  la  promenade  , 
traçant  fur  le  fable  ,  d'efpace  en  efpace , 
îes  lettres  de  ce  nom  chéri.  Le  portrait 
de  Nelfon  décoroit  l'appartement  de 
Juliette  ;  les  yeux  de  Coraly  ne  man- 
quoient  jamais  de  s'y  attacher  dès  qu'ils  | 
étoient  libres  :  elle  avoit  beau  vouloir 
les  en  détourner;  ils  y  revenoient  bien- 
tôt comme  d'eux-mêmes,  &  par  un 
de  ces  mouvemens  dont  l'ame  efl:  com- 
plice &  non  pas  confidente.  L'ennui 
oi-i  elle  étoit  plongée  fe  difîipoit  à  cette 
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vue  5  fon  ouvrage  lui  tomboit  des  mains, 
&  tout  ce  que  la  douleur  6c  l'amour 
ont  de  plus  tendre  ,  animoit  alors  fa 
beauté. 

Lady  Albury  crut  devoir  encore  éloi- 
gner cette  foible  image.  Ce  fut  pour 
Coraly  un  malheur  défolant.  Son  défef- 
poir  ne  fe  modéra  plus.  Cruelle  amie  , 
dit  elle  à  Juliette,  vous  vous  plaifez  à 
m'affliger.  Vous  voulez  que  toute  ma 
vie  ne  foitque  douleur  6i  qu'amertume. 
Si  quelque  chofe  adoucit  mes  peines  ^ 
vous  me  Tôtez  impitoyablement.  C'eft 
peu  d'éloigner  de  moi  celui  que  j'aime; 
fon  ombre  même  a  pour  moi  trop  de 
charmes,  vous  m'enviez  le  plaiiir,  le 
foible  plailir   de  la  voir.—-  Ah  ,  mal- 
heureufe  enfant,  que  voulez-vous?  — 
L'aimer  ,  l'adorer  ,  vivre  pour  lui ,  tan- 
dis qu'il  vivra  pour  une  autre.  Je  n'ef- 
pere  rien  ,  je  ne  demande  rien.  Mes 
mains  me  fuffifent  pour  vivre ,  mon  cœur 
me  fiiffit  pour  aimer.  Je  vous  fuis  impor- 
tune, peut-être  odieufej  éloignez-moi 
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de  vous  ôc  ne  me  laiiTez  que  cette  image 
oïl  fon  ame  refpire ,  où  je  crois  du  moins 
la  voir  refpirer.  Je  le  verrai,  je  lui  par- 
lerai ,  je  me  perfuaderai  qu'il  voit  cou- 
ler mes  larmes ,  qu'il  entend  mes  fou- 
pirs  &  qu'il  en  eft  touché.  —  Et  pour- 
quoi nourrir  ,  ma  chère  Coraly ,  ce  feu 
cruel  qui  vous  dévore  ?  Je  vous  afflige  ; . 
mais  c'efl  pour  votre  bien  &  pour  le 
repos  de  Nelfon.  Voulez-vous  le  rendre 
malheureux  ?  Il  le  fera  s'il  fçait  que  vous 
l'aimez ,  &  plus  encore  s'il  vous  aime. 
Vous  n'êtes  pas  en  état  d'entendre  mes 
raifons  ;    mais  ce  penchant  que  vous 
croyez  fi  doux ,  feroit  le  poifon  de  fa  vie. 
Ayez  pitié,  mon  aimable  enfant,  de  votre 
ami  &  de  mon  frère  :  épargnez-lui  des  re- 
mords ,  des  combats  qui  le  conduiroient 
au  tombeau.  Coraly  frémit  à  ce  difcours. 
Elle  prefTa  Milady  de  lui  dire  ce  que 
l'amour  de  Nelfon  pour  elle  auroit  de 
funefte  pour  lui.  M'expliquer  davantage, 
lui  dit  Juliette,  ce  feroit  vous  rendre 
odieux  ce  que  vous  devez  à  jamais  ché- 
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f Ir.  Mais  le  plus  faint  de  tous  les  devoirs 
lui  interdit  Tefpoir  d'être  à  vous. 

Comment  exprimer  la  défolation  oii 
ï'ame  de  Coraly  fut  plongée  ?  Quelles 
mœurs  ,  quel  pays ,  difoit-elle ,  où  l'on 
ne  peut  pas  difpofer  de  foi  ;  où  le  pre- 
mier des  biens,  Tamour  mutuel ,  eft  un 
mal  effroyable  !  Il  faut  donc  que  je  trem- 
ble de  revoir  Nelfon  !  il  faut  que  je  trem- 
ble de  lui  plaire  !  De  lui  plaire  !  hélas  I 
j'aurois  donné  ma  vie  pour  être  un  mo- 
ment à  fes  yeux  aufîî  aimable  qu'iî  l'eft 
aux  miens.  Eloignons-nous  de  ce  bord 
funefte  où  l'on  fe  fait  un  malheur  d'être 
aimé. 

Coraly  entendoit  parler  tous  les  jours 
de  vaiffeaux  qui  faifoient  voile  pour  fa 
patrie.  Elle  réfolut  de  s'embarquer  fans 
dire  adieu  à  Juliette.  Seulement  un  foir, 
à  l'heure  du  fommeil ,  Juliette  fentit 
qu'en  lui  baifant  la  main  ,  (es  lèvres  la 
preffoient  plus  tendrement  que  de  cou- 
tume ,  &:  qu*il  lui  échappoit  de  profonds 
foupirs.  Elle  me  quitte  plus  émue  qu'elle 
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ne  le  fut  jamais ,  fe  dit  Juliette  alarmée. 
Ses  yeux  fe  font  attachés  fur  les  miens 
avec  l'expreffion  la  plus  vive  de  la  ten- 
dreffe  &  de  la  douleur.  Que  fe  pafle- 
t-il  de  nouveau  dans  fon  ame?  Gette 
inquiétude  la  troubla  toute  la  nuit ,  6c 
\q  Igndemain  matin  elle  envoya  fçavoir 
fi  Coraly  repofoit  encore.  On  lui  apprit 
qu'elle  étoit  fortie  ,  feule  &  dans  l'ha- 
bit le  plus  fimple  ,  &  qu'elle  avoit  pris 
1#  chemin  du  port.  Lady  Albury  fe  levé 
défolée  &  fait  courir  après  Tlndiennc, 
On  la  trouve  à  bord  d'un  vaifleau  ,  y 
foUicitant  une  place  ,  environnée  de 
Matelots  ,  que  fa  beauté ,  fes  grâces ,  fa 
jeuneffe,  le  fon  de  fa  voix,  ôc  fur-tout  la 
naïveté  de  fa  prière  ravifîbient  de  fur- 
prife  &  d'admiration.  Elle  n'avoit  pour 
tout  équipage  que  ce  qu'exigeoit  le  be- 
foin.  Tout  ce  qu'on  lui  avoit  donné  de 
précieux,  elle  l'avoit  laifTé^  hors  un  petit 
cœur  de  crytlal  qu'elle  avoit  reçu  de 
Nelfon. 

Au  nom  de  Lady  Albury  elle  céda 
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fans  réfîfîance  ,  &  fe  laifla  remmener. 
Elle  parut  devant  elle  un  peu  confufe 
de  fon  évalîon  ;  mais  à  fes  reproches 
elle  répondit ,  qu'elle  étoit  malheureufe 
&  libre.  —  Hé-quoi ,  ma  chère  Coraly  1 
ne  voyez-vous  ici  pour  vous  que  le  mal- 
heur ?  Si  je  n'y  voyois  que  le  mien ,  dit* 
elle  5  je  ne  m  uoignerois  jamais.  C'eft 
le  malheur  de  Nelfon  qui  m'épouvante  ^ 
&  c'efl  pour  fon  repos  que  je  veux 
le  fuir. 

Juliette  ne  fçavoît  que  répondre  :  elle 
n'ofoit  lui  parler  des  droits  que  Blan- 
ford  avoit  acquis  fur  elle  :  c'eût  été  le 
lui  faire  haïr  comme  la  caufe  de  fon  mal- 
heur.   Elle  aima   mieux  diminuer  {qs 
craintes.  Je  n'ai  pu  vous  difîlmuler,  lui 
dit- elle  ,  tout  le  danger  d'un   inutile 
amour  ;  mais  le  mal  n'eft  pas  fans  remède. 
Six  mois  d'abfence ,  la  raifon ,  l'amitié  , 
que  fçais-je  ?  un  autre  objet  peut-être. .  • 
L'Indienne  l'interrompit.  Dites  la  mort  : 
voilà  mon  feul  remède.  Quoi  ?  la  rai- 
fon me  guérira  d'aimer  le  plus  accom- 
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pli ,  le  plus  digne  des  hommes  !  Six  mois 
d'abfence  me  donneront  une  ame  qui  ne 
l'aime  pas  !  Le  tems  change-t-il  la  na- 
ture ?  L'amitié  me  plaindra  ;  mais  me 
guérira-t-elle  ?  Un  autre  objet  !  . . .  Vous 
ne  le  croyez  pas.  Vous  ne  nous  faites 
pas  cette  injure.  Il  n'y  a  pas  deux  Nel- 
fons  dans  le  monde  ;  mais  quand  il  y 
en  auroit  mille,  je  n*ai  qu'un  cœur;  il 
efl  donné.  C'eil ,  dites  -  vous  ^  un  don 
funefle  :  je  ne  le  conçois  pas;  mais  û 
cela  eft,  laiflez-moi  m'éloigner  de  Nel- 
fon ,  lui  dérober  ma  vue  &  mes  larmes. 
Il  n'eft  pas  infenfible ,  il  en  feroit  ému  ; 
&  il  c'eft  pour  lui  un  malheur  de  m'ai- 
mer  ,  la  pitié  pourroit  l'y  conduire.  Hé- 
las !  qui  peut  fe  voir  avec  indifférence 
chérir  comme  un  père  ,  révérer  comme 
un  dieu  !  Qui  peut  fe  voir  aimer  comme 
Je  l'aime,  &  ne  pas  aimer  à  fon  tour! 
Vous  ne  l'expoferez  pas  à  ce  péril ,  reprit 
Juliette  :  vous  lui  cacherez  votre  foi- 
blelTe  &  vous  en  triompherez.  Non, 
Coraly ,  ce  n'eil  pas  la  force  qui  vous 
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manque  ,  c'eftle  courage  de  la  vertu.— 
Hélas  !  j'ai  du  courage  contre  le  mal- 
heur ;  mais  en  efl-il  contre  l'amour  ?  Et 
quelle  vertu  voulez-vous  que  je  lui  op- 
pofe  ?  Elles  font  toutes  d'accord  avec  lui. 
Non ,  Milady ,  vous  avez  beau  dire  : 
vous  jettez  des  nuages  dans  mon  efprit; 
vous  n'y  répandez  aucune  lumière.  J'ai 
befoin  de  voir  &  d'entendre  Nelfon  :  il 
décidera  de  ma  vie. 

Lady  Albury  dans  la  plus  cruelle  per- 
plexité ,  voyant  la  malheureufe  Coraly 
fécher  &  languir  dans  les  larmes,  &  de- 
mander qu'on  la  laifsât  partir ,  fe  réfo- 
lut  à  écrire  à  Nelfon  qu'il  vînt  difluader 
cette  enfant  du  deflein  de  retourner  dans 
l'Inde  ,  &  la  fauver  du  dégoût  de  la  vie 
qui  la  confumoit  tous  les  jours.  Mais 
Nelfon  lui-même  n'étoit  pas  moins  à 
plaindre.  A  peine  s'étoit- il  éloigné  de 
Coraly  qu'il  avoit  fenti  le  danger  de  la 
voir  par  la  répugnance  qu'il  avoit  à  la 
fuir.  Tout  ce  qui  ne  lui  avoit  paru  qu'un 
badinage  auprès  d'elle  ,  devint  férieux 
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parla  privation.  Dans  le  iilence  de  la  fo- 
litude  ,  il  avoit  interrogé  fon  ame  :  il  y 
avoit  trouvé  Tamitié  languifTante ,  le  zèle 
du  bien  public  affoibli ,  prefque  éteint, 
&  l'amour  feul  y  dominant  avec  cet  em- 
pire doux  &  terrible  qu'il  exerce  fur  les 
bons  cœurs.  Il  s'apperçut  avec  efFroi  que 
fa  raifon  même  s'étoit  laifle  féduire.  Les 
droits  de  Blanford  n'étolent  plus  fi  fa-» 
crés  ;  le  crime  involontaire  de  lui  enle- 
ver le  cœur  de  Coraly  étoît  au  moins 
très-excufable  ;  après  tout ,  l'Indienne 
étoit  libre ,  &  Blanford  lui-même  n'au- 
roit  pas  voulu  lui  faire  un  devoir  d'être 
à  lui.  Ah,  malheureux,  reprit  Nelfon 
épouvanté  de  ces  idées  !  Où  m'égare  un 
aveugle  amour  !  Le  poifon  du  vice  me 
gagne  :  mon  cœur  efl  déjà  corrompu. 
Efl-ce  à  moi  d'examiner  ii  le  dépôt  qui 
m'efl  remis ,  appartient  à  celui  qui  me  le 
confie?  &t  m'en  fuis -je  établi  le  juge 
quand  j'ai  promis  de  le  garder  ?  L'In- 
dienne efl  libre;  mais  le  fuis -je  moi- 
même  ?  Douterois-je  des  droits  de  Elan* 
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ford,  il  ce  n'étoit  pour  les  ijfurper? 
Mon  crime  a  commencé  par  être  invo- 
lontaire ;  mais  il  ne  Tefl  plus  fi-tôt  que 
j'y  confens.  Moi  !  juftifier  le  parjure  ! 
moi  !  trouver  excufable  un  infidèle  ami} 
Qui  te  l'eut  dit ,  Nelfon  ,  qui  te  Teût  dit, 
en  embrafl'ant  le  vertueux  Blanford , 
que  tu  rivoquerois  en  doute  s'il  te  ft- 
roit  permis  de  lui  ravir  celle  qui  doit 
être  fon  époufe  ^  &  qu'il  a  remife  à  fa 
foi  ?  A  quel  excès  l'amour  avilit  l'hom- 
me !  &  quelle  étrange  révolution  fon 
ivrefle  fait  dans  un  coeur  !  Ah  !  qu'il  dé- 
chire le  mien,  s'il  veut;  il  ne  le  rendra 
ni  perfide  ni  lâche  ;  &  fi  ma  raifon  m'a- 
bandonne ,  ma  confcience  du  moins  ne 
me  trahira  pas.  Sa  lumière  eft  incorrupti- 
ble :  le  nuage  des  pafiions  ne  peut  robf- 
curcir  :  voilà  mon  guide  ;  &:  l'amitié  ^ 
l'honneur  ,  la  bonne  foi  ne  font  pas  en- 
core fans  appui. 

Cependant  l'image  de  Coraly  le  pour- 
fuivoit  fans  cefie.  S'il  ne  l'eût  vue  qu'a- 
vec  tous  fes  charmes  5  parce  de  fa  fimplç 
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beauté ,  portant  fur  le  front  la  férénîté 
de  l'innocence,  le  fourîre  de  la  can- 
deur fur  les  lèvres  ,  le  feu  du  deiir  dans 
les  yeux,  &  dans  toutes  les  grâces  de  fa 
perfonne  l'air  attrayant  de  la  volupté ,  il 
eût  trouvé  dans  i^s  principes ,  dans  la 
févérité  de  fes  mœurs ,  de  quoi  réfifler  à 
la  féduâ:ion  ;  mais  il  croyoit  voir  cette 
aimable  enfant  aulîi  fenfible  que  lui, 
plus  foible ,  &  n'ayant  pour  défenfe 
qu'une  fagefle  qui  n'étoit  pas  la  fienne , 
s'abandonner  innocemment  à  un  pen- 
chant qui  feroit  fon  malheur  ;  &  la  pitié 
qu'elle  lui  infpiroit  fervoit  d'aliment  à 
l'amour.  Nelfon  s'accufoit  d'aimer  Cora- 
ly ,  mais  il  fe  pardonnoit  de  la  plaindre. 
^5enfible  aux  maux  qu'il  alloit  lui  eau- 
fer  ,  il  ne  pouvoit  fe  peindre  fes  larmes, 
fans  penfér  aux  beaux  yeux  qui  dé- 
voient les  répandre ,  au  fein  naifTant 
qu'elles  arroferoient  :  ainfi  la  réfolution 
de  l'oublier  la  lui  rendoit  encore  plus 
chère.  Il  s'y  attachoit  en  y  renonçant. 
Mais  à  mefure  qu'il  fe  fentolt  plus  foi- 


Conte   Moral,        215 
ble,  ildevenoitplus  courageux.  CefTons, 
difoit-il,  de  vouloir  nous  guérir  ;  je  m'é- 
puife  en  efforts  inutiles.  Ceft  un  accès 
qu'il  faut  laiffer  paflTer.  Je  brûle  ,  je  lan- 
guis ,  je  me  meurs  ;  mais  tout  cela  fe 
borne  à  fouffrir  ,  &  je  ne  dois  compte 
qu'à  moi  de  ce  qui  fe  pafTe  au-dedans  de 
moi-même.  Pourvu  qu'il  ne  m'échappe 
au-dehors  rien  qui  décelé  ma  palîion , 
mon  ami  n'a  point  à  fe  plaindre.  Ce  n'eft 
qu'un  malheur  d'être  foible  ;  &  j'ai  le 
courage  d'être  malheureux. 
•  Ce  fut  dans  cette  réfolution  de  mou- 
rir plutôt  que  de  trahir  l'amitié ,  que  fe 
trouva  la  lettre  de  fa  fœur.  Il  la  lut  avec 
ufie  émotion  ,  un  faififfement  inexpri- 
mable. O  douce  &  tendre  vidime ,  di^ 
foit-il ,  tu  gémis  ,  tu  veux  t'immoler  à 
mon  repos  &  à  mon  devoir  !  Pardonne  : 
le  Ciel  m'efl:  témoin  que  je  reffens  plus 
vivement  que  toi ,  toutes  les  peines  que 
je  te  caufe.  Puiffe  bien-tôt  mon  ami , 
ton  époux ,  venir  çffuyer  tes  précieufes 
larmes  !  Il  t'aimera  comme  je  t'aime  ^  il 
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fera  fon  bonheur  du  tien.  Cependant  il 
faut  que  je  la  voie  pour  la  retenir  &  la 
confoler.  Que  je  la  voie  !  A  quoi  je 
m'expofe  !  Ses  grâces  touchantes ,  fa  dou- 
leur, fon  amour,  ces  larmes  que  je  fais 
couler  &  qu'il  feroit  fi  doux  de  recueil- 
lir, ces  foupirs  que  laiiTe  échapper  un 
cœur  fimple  &  fans  artifice  ,  ce  langage 
de  la  nature  ,  où  l'ame  la  plus  fenfible 
fe  peint  avec  tant  de  candeur  :  quelles 
épreuves  à  foutenir  !  Que  deviendrai- 
je  ?  &  que  puis- je  lui  dire  ?  N'importe , 
il  faut  la  voir ,  lui  parler  en  ami ,  en 
père.  Je  n'en  ferai  après  l'avoir  vue  que 
plus  troublé,  plus  malheureux  ;  mais  cat 
n'efl  pas  de  mon  repos  qu'il  s'agit  ;  il  y 
va  du  fien  :  il  y  va  fur-tout  du  bonheur 
d'un  ami  pour  lequel  il  faut  qu'elle  vive. 
Je  fuis  sûr  de  me  vaincre  moi-même ,  & 
quelque  pénible  que  foit  le  combat,  il  y 
auroit  de  la  foiblefle  &:  de  la  honte  à 
l'éviter.  , 

A  l'arrivée  de  Nelfon,  Coraly  trem- 
blante &  confufç,  ofoit  à  peine  fc  pré- 

fenter 
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fenter-à  lui.  Elle  avoit  fbuhaité  fon  re- 
tour avec  ardeur,  &  en  le  voyant  un 
froid  mortel  fe  gliffa  dans  i^s  veines. 
Elle  parut  comme  devant  un  juge  qui 
alloit  d'un  feul  mot  décider  de  Ton  fort. 

Quel  fut  l'aîtendriiTement  d^Nelfon, 
de  voir  les  rofes  de  la  jeunefle  fanées 
fur  {iiS  belles  joues,  &  le  feu  de  fes  yeux 
prefque  éteint  !  Venez ,  dit  Juliette  à  fonr 
frère,  tranquillifer  l'efprit  de  cette  en- 
fant ,  &  la  guérir  de  fa  mélancolie.  L'en- 
nui la  confume  auprès  de  moi;  elle  veut 
retourner  dans  Tlnde. 

Nelfon  lui  parlant  avec  amitié,  voul-ii 
l'engager  par  de  doux  reproches  à  s'ex- 
pliquer devant  fa  fœur  ;  mais  Coraly 
gardoit  le  fileace  ;  &  Juliette  qui  s'ap- 
perçut  qu'elle  la  gênoit ,  s'éloigna. 

Qu'avez  -  vous ,  Coraly?  Que  vous 
avons-nous  fait,  lui  dit  Nelfon  ?  Quelle 
douleur  vous  preffe  ?  —  Ne  le  fçavez^i» 
vous  pas  ?  N'avez-vous  pas  dû  voir  qiié. 
ma  joie  ôc  que  ma  douleur  ne  peuvent 
plus  avoir  qu'une  caufe  ?  Cruel  ami,  JQ 
Tome,  y//,  K 
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ne  vis  que  pour  vous  ;  &  vous  me  fuyez  ? 
vous  voulez  que  je  meure  ! , . .  Mais  non, 
vous  ne  le  voulez  pas  ;  on  vous  le  fait 
vouloir  ;  on  fait  plus ,  on  exige  de  moi 
que  je  renonce  à  vous  &  que  je  vous 
oublie.  On  m'épouvante ,  on  me  flétrit 
l'ame ,  &  on  vous  oblige  à  me  défefpér 
rer.  Je  ne  vous  demande  qu'une  graœ , 
pourfuivit-elle  en  fe  jettantà  fes  genoux, 
c'efl:  de  me  dire  qui  j'offenfe  en  vous 
aimant 5  quel  devoir  je  trahis,  &  quel 
ïTialheur  je  caufe.  Y  a -t. -il  ici  des  loix 
affez  cruelles ,  y  a  - 1  -il  des  tyrans  affe? 
rigoureux  pour  m'interdire  le  plus 
digne  ufag€  de  mon  cœur  &  de  ma  rair- 
fon?  Faut-il  ne  rien  ainjer  dans  le  mon- 
de? ou  fi  je  puis  aimer,  pouvois-je 
mieux  choilir? 

Ma  chère  <DoraIy,  lui  répondit  Ne.1-  i 
fon ,  rien  n'efl  plus  vrai ,  rien  n'eft  plus  i 
tendre  <jue  l'amitié  qui  m'attache  à  vous 
Il  feroit  impofîible,  il  feroit  même  in- 
jwfte  que  vous  n'y  fufîiez  pas  fenfible.— 
AhJ  jerefpire:  ç'efl-là  parler  raifon,  ^ 


CoKTE   Moral,      219 

Mais  quoiqu'il  fut  bien  doux  pour  moi 
d'être  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au 
inonde,  c'efl  à  quoi  je  ne  puis  préten- 
dre ,   ni  ne  dois   même   confentir.  — 
Hélas!  je  ne  vous  entends  plus.  —  Lorf- 
que  mon  ami  vous  a  confié  à  ma  foi,  il 
vous  étoit  cher  ?  —  Il  l'eu  encore  —Vous 
eu^ez  fait  votre  bonheur  d'être  à  lui^ 
—  Je  le  crois.  —Vous  n'aimiez  rien  tant 
que  lui  dans  le  monde? — Je  ne  vous 
connoiflbis  pas.  —  Blanford  votre  libéra- 
teur ,  le  dépofitaire  de  votre  innocence, 
en  vous  aimant  a  droit  d'être  aimé,  — « 
Ses  bienfaits  me  font  toujours  préfens: 
je  le  chéris  comme  un  fécond  père.  — 
Hé  bien ,  fçachez  qu'il  a  réfolu  de  vous 
imir  à  lui,  par  un  lien  plus  doux  encore 
&  plus  facré  que  celui  des  bienfaits.  H 
m'a  confié  la  moitié  de  lui-même ,  &  à 
fon  retour   il  n'afpire  qu'au  bonheur 
d'être  votre  époux.  Ah,  dit  Coraly  fou- 
lagée,  voilà  donc  l'obilacle  qui  nous 
fépare?  Soyez  tranquille,  il  efl:  détruit. 
—  Comment  ?  —  Jamais ,  jamais ,  je  vous 

Kij 
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le  jure ,  Coraly  ne  fera  l'époufe  de  Bian- 
ford.  —  Il  faut  que  cela  foit.  —Cela  n'efl: 
pas  poffible  :  Blanford  lui-même  Tavoue- 
ra.— Quoi!  celui  qui  vous  a  reçue  de 
la  main  d'un  père  expirant,  &:  qui  lui- 
même  vous  a  fervi  de  père  !  —  A  ce 
titre  facré  je  révère  Blanford  ;  mais 
qu'il  n'exige  rien  de  plus.  —Vous  avez 
donc  réfolu  fon  malheur  ?  —  J'ai  réfolu 
de  ne  tromper  perfonne.Si  je  m'étois 
donnée  à  Blanford ,  &  que  Nelfon  me 
demandât  ma  vie  5  je  donnerons  ma  vie 
à  Nelfon,  je  ferois  parjure  à  Blanford, 
—  Que  dites  -  vous  ?  —  Ce  que  j'oferai 
dire  à  Blanford  lui-même.  Et  pourquoi 
dilnmulerois-je?  Eil-ce  de  moi  qu'il 
dépend  d'aimer?  — Ah  ^  que  vous  me 
rendez  coupable  !  ~  Vous  !  Et  de  quoi  ? 
d'être  aimable  à  mes  yeux  ?  Ah ,  le  Ciel 
difpofe  de  nous.  C'efl  lui  qui  a  donné  à 
Nelfon  ces  grâces,  c^s  vertus  qui  m'en- 
chantent ;  c'eft  lui  qui  m'a  donné  cetta  : 
^me,  qu'il  a  faite  exprès  pour  Nelfon^ 
Si  l'on  il:aYoit  comme  elle  en  efl  rem^ 
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plie,  comme  il  eil  impoiTib le  qu'elle 
aime  rien  plus  que  vous,  rien  comme 
^'Oiis  ! . . . .  Ah  !  qu'on  ne  me  parle  ja- 
mais  de  vivre  ,  fi  ce  n'eft  pas  pour  vous 
que  )e  vis.  —  Et  c'eft  ce  qui  me  défef- 
pere.  De  quels  reproches  mon  ami  n'a^ 
t-ii  pas  droit  de  m'accabler  ?  —Lui! 
6^  de  quoi  peut-il  fe  plaindre  ?  qu'a-t-il 
perdu?  Que  lui  avez  vous  ravi?  J'aim'e 
Blanford  comme  un  perc  tendre  j  j'aimie 
Nelion  comme  moi-mcme  ,  6c  plus  que 
moi-même  :  ces  l'entimens  ne  iont  pas 
exclufifs.  Si  Blanford  m'a  remile  en  vos 
mains  comme  un  dépôt  qui  étoit  à  lui, 
ce  n'eft  pas  vous  ,  c'ed  lui  qui  eu  in^ 
•juile.  —  Hélas  !  c'efl  moi  qui  vous  oblige 
à  le  réclamer  ,  ce  bien  que  je  lui  enlevé; 
il  feroit  à  lui  s'il  n'étoit  pas  à  moi  ;  & 
Iq  gardien  en  eft  le  ravi  (leur.  —Non, 
mon  ami ,  foyez  équitable.  J'étols  à 
moi,  je  fiais  à  vous:  moi  feule  j'ai  pu 
me  donner,  &  c'ell:  à  vous  <|ue  je  me 
fuis  donnée.  En  attribuant  à  ramitié 
des  droits  qu'elle  n'a  pas ,  c'efi   vous 
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qui  les  ufurpez  pour  elle ,  &  vous  vous 
rendez  complice  de  la  violence  qu^on 
me  fait.  —  Lui ,  mon  ami  j  vous  faire 
violence  !  ^  Et  que  m'importe  qu'il 
l'exerce  lui  -  même  ou  que  vous  l'exer- 
ciez pour  lui?  en  fuis -je  moins  traitée 
€n  efclave?  Un  feul  intérêt  vous  occupe 
&  vous  touche  ;  mais  qu'un  autre  que 
votre  ami  voulût  me  retenir  captive, 
loin  d'y  fouferire,  ne  vous  feriez  -vous 
pas  une  gloire  de  m'afFranchir  ?  Ce  n'efl: 
donc  que  pour  l'amitié  que  vous  tra- 
îiiiTez  la  nature  !  Que  dis-  je  ?  la  nature! 
&  l'amour ,  Nelfon ,  l'amour  auffi  n'a- 1- 
il  pas  fes  droits  ?  n'y  a  - 1  -  il  pas  quelque 
loi  parmi  vous  en  faveur  des  âmes  fenii- 
bles  ?  Efl-il  jufle  &  généreux  d'accabler, 
de  défefpérer  une  amante,  &  de  déchi- 
rer fans  pitié  un  cœur  dont  le  feul  crime 
eil  de  vous  aimer  ? 

Les  fanglots  lui  coupèrent  la  voix  ; 
bl  Nelfon  qui  l'en  vit  fuffoquée ,  n'eut 
pas  mcme  le  tems  d'appelier  fa  fœur. 
Il  fe  hâte  de  dénouer  les  rubans  qui 
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tenoîent  fon  fein  à  la  gêne  ;  &  alors 
tout  ce  que  la  jeunefle  dans  fa  fleur  a  dô 
charmes,  fut  dévoilé  aux  yeux  de  cet 
amant  paflîonné.  La  frayeur  dont  il  étoit 
faifi  l'y  rendit  d'abord  infenfible;  mais 
lorfque  l'Indienne  reprenant  fes  efprits 
&  fe  fentant  prefler  dans  (qs  bras ,  tref- 
failHt  d'amour  &  de  joie,  &  qu'en  ou- 
vrant ks  beaux  yeux  languiiTans,  elle 
chercha  les  yeux  de  Nelfon  ;  Puiffances 
du  Ciel,  dit -il,  foutenez-moi  :  toute 
ma  vertu  m'abandonne.  Vivez,  ma 
chère  Coraly.  —  Vous  voulez  que  je 
vive,  Nelfon!  vous  voulez  donc  que 
je  vous  aime?  —Non,  je  ferois  parjure 
à  l'amitié,  je  ferois  indigne  de  voir  la 
lumière,  indigne  de  revoir  mon  ami. 
Hélas  !  Il  me  l'avoit  prédit,  &  je  n'ai 
pas  daigné  l'en  croire.  J'ai  trop  préfumé 
de  mon  cœur.  Ayez- en  pitié,  Coraly, 
de  ce  cœur  que  vous  déchirez.  LaifTez* 
moi  vous  fuir  &  me  vaincre.  Ah!  tu 
veux  ma  mort ,  kîi  dit -elle  en  tombant 
de  défaillance  à  ks  genoux»  Nelfon  qui 
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croit  voir,  expirer  ce  qu'il  aime ,  fe 
précipite  pour  TembraiTer,  &  fe  rete- 
nant tout- à -coup  à  la  vue  de  Juliette, 
Ma  fœur,  dit -il ,  fecourez-la  :  c'ell  à 
moi  de  mourir.  En  achevant  ces  mots 
il  s'éloigne. 

Oii  cil -il  5  demanda  Coraly  en  ou- 
vrant les  yeux  ?  Que  lui  ai-je  fait?  Pour- 
quoi me  fuir?  &  vous,  Juliette,  plus 
cruelle  encore ,  pourquoi  me  rappelier 
à  la  vie? 

Sa  douleur  redoubla  quand  elle  ap- 
prit que  Nelfon  venoit  de  partir  ;  mais 
la  réflexion  lui  rendit  un  peu  d'efpoir 
&  de  courage.  Le  trouble  &  l'attendrif- 
fement  que  Nelfon  n'avoit  pu  lui  difli- 
muler,  l'effroi  dont  elle  l'avoit  vu  faifi , 
les  paroles  tendres  qui  lui  étoient  échap- 
pées, &;  la  violence  qu'il  s'étoit  faite 
pour  fe  vaincre  &  pour  s'éloigner,  tout 
lui  perfuada  qu'elle  étoit  aimée.  S'il  efl 
vrai,  dit -elle,  je  fuis  heureufe.  Blan- 
ford  reviendra,  je  lui  avouerai  tout;  il 
eil  trop  Julie  &  trop  généreux  pour  vou^ 
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loir  me  tyranniler.  Mais  cette  illufion 
fut  bientôt  difTipëe. 

NeKbn  reçut  à  la  campagne  une  lettre 
de  (on  ami  qui  lui  annonçoit  fon  retour* 
J'efpere ,  difoit-il  à  la  fin  de  fa  lettre, 
me  voir  dans  trois  mois  réuni  à  tout  ce 
que  j'aime.  Pardonne,  mon  ami,  fi  je 
t'affocie  dans  mon  cœur  l'aimable  6c 
tendre  Coraly.  Mon  ame  fut  long-tems 
à  toi  feul,  aujourd'hui  elle  fe  partage. 
Je  t'ai  confié  les  plus  doux  de  mes  vœux, 
&:  j'ai  vu  l'amitié  applaudir  à  l'amouf. 
Je  fais  mon  bonheur  de  l'une  &  de 
l'autre;  je  fais  mon  bonheur  de  penfer 
que  par  tes  foins  ô^  les  foins  de  ta  fœur, 
Je  reversai  ma  chère  pupille,  l'efprit 
orné  de  nouvelles  connoiffances,  l'ame 
enrichie  de  nouvelles  vertus  ,  plus  ai- 
niable  s'il  eft  poflible ,  &  plus  difpofée 
à  m'aimer.  Ce  fera  pour  moi  la  féli- 
cité pure  de  pofTéder  en  elle  un  de  vos 
bienfaits. 

Liféz  cette  lettre,  écrivoit  Nelfon  à 
ta  f  œur,  &  la  faites  lire  à  Coraly.  Q^ièlle 
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leçon  pour  moi  !  quel  reproche  pour 
elle  ! 

C'en  eil  fait ,  dit  Coraly  après  avoir 
lu,  je  ne  ferai  jamais  à  Nelfon;  mais 
qu'il  n'exige  pas  que  je  fois  à  un  autre» 
La  liberté  de  l'aimer  efl  un  bien  auquel 
je  ne  puis  renoncer.  Cette  réfolution  la 
foutint ,  &  Nelfon  dans  fa  folitude  étoit 
bien  plus  malheureux  qu'elle. 

Par  quelle  fatalité,  difoit-il,  ce  qui 
fait  le  charme  de  la  nature  &  les  délices 
de  tous  les  cœurs  ,  le  bien  d'être  aimé 
fait-il  mon  fupplice?  Que  dis -je?  être 
aimé  !  ce  n'eft  rien  ;  mais  être  aimé  de 
ce  que  j'aime  1  toucher  avi  bonheur  î 
n'avoir  qu'à  m'y  livrer  ! ....  .Ah  !  tout 
ce  que  je  puis,  c'eft  de  fuir  :  inviolable 
&  fainte  amitié ,  n'en  demande  pas  da- 
vantage. En  quel  état  j'ai  vu  cette  en- 
fant, en  quel  état  j.e  l'ai  abandonnée! 
eW^  â  bien  raifon  de  le  dire  :  elle  eft  ef- 
clave  de  mes  devoirs.  Je  l'immole  comme 
une  victime,  &  c'eft  à  fes  dépens  que  je 
fuis  généreux.Ily  a  donc  des  vertus  qui 
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bleffent  la  nature;  &  pour  êirehonnête^ 
on  eft  donc  quelquefois  obligé  d'être 
injufle  &  cruel  !  O  mon  ami,  puifle  -  tu 
recueillir  le  fruit  des  efforts  qu'il  m'en 
coûte ,  jouir  du  bien  que  je  te  cède,  &; 
vivre  heureux  de  mon  malheur  !  Oui,  je 
délire  qu'elle  t'aime  ;  je  le  defire ,  le 
Ciel  m'en  efl:  témoin  ;  &  de  toutes  mes 
peines,  la  plus  fenfible  eft  de  douter  du 
fuccès  de  mes  vœux. 

Il  n'étoit  pas  pofîible  que  la  nature  fe 
foutînt  dans  un  état  ii  violent.  Nelfon  ^ 
après  de  longs  combats  ,  cher  choit  le 
repos  ;  plus  de  repos  pour  lui.  Sa  conf- 
tance  enfin  s'épuiïa,  &  fon  ame  décou- 
ragée tomba  dans  une  langueur  mor- 
telle. La  foiblefTe  de  fa  raifon  y  l'inuti- 
lité de  fa  vertu  ,  l'Image  d'une  vie  péni- 
ble $c  douloureufe  ,  le  vuide  &  le  néant 
oii  tomberoit  fon  ame  s'il  cefToit  d'ai- 
mer Coraly ,  les  maux  fans  relâche 
qu'il  avoit  à  fouffrir  s'il  l'aimoit  tou- 
jours ,  6c  plus  eacare  l'idée  effrayante 
de  voir^  d'envier,,  de  haïr  peut-être  un 
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rival  dans  fon  fîdele  ami ,  tout  lui  faî- 
foit  un  tourment  de  la  vie,  tout  le  pref- 
foit  d'en  abréger  le  cours.  Des  motifs 
plus  forts  le  retinrent.  Il  n'étoit  pas 
dans  les  principes  de  Nelfon  qu'un 
homme,  un  citoyen  pût  difpofer  de  foi. 
Ilfe  fît  une  loi  de  vivre,  confolé  d'être 
malheureux  s'il  pouvoit  encore  être 
utile  au  monde ,  mais  confumé  d'ennui 
Sz  de  trifleffe ,  &  devenu  comme  infen- 
fible  à  tout. 

Le  tems  marqué  pour  le  retour  de 
Bianford  approchoit.  Il  étoit  effentiel 
que  tout  fût  difpofé  pour  lui  cacher  le 
iîial  qu'avoit  fait  fon  abfence  ;  &  qui 
réfoudroit  Coraly    à  diiTimuler  ,  fi  ce 
n'étoit  Nelfon  ?  Il  revint  donc  à  Lon- 
dres, mais  languiffant,  abattu,  au  point 
d'en  être  méconnoiffable.  Sa  vue  acca- 
bla de  douleur  Juliette ,  &:  quelle  im- 
preffion  ne  fît -elle  pas  fur  l'ame  de  Co- 
raly !  Nelfon  prit  fur  lui  pour  les  rafTu- 
rer  ;  mais  cet  effort  même  acheva  de 
l'abattre.  La  fièvre  lente  qui  le  confu- 
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moit  redoubla;  il  fallut  céder;  &:  ce  fut 
alors  un  nouveau  combat  entre  fa  fœur  & 
la  jeune  Indienne.  Celle-ci  ne  vouloit  pas 
quitter  le  chevet  du  lit  deNelfon.  Elle 
demandoit  inftamment  qu'on  agréât  fes 
foins  &:  {qs  veilles.  On  l'éloignoit  par 
pitié  pour  elle  &  par  ménagement  pour 
lui  ;  mais  elle  n'en  goûtoit  pas  davantage 
le  repos  qu'on  vouloit  lui  rendre.  A  tous 
les  inflans  de  la  nuit  on  la  trouvoit  er- 
rante autour  de  l'appartement  du  mala- 
de, ou  immobile  fur  le  feuil  delà  porte, 
les  larmes  aux  yeux,  l'ame  fur  les  lèvres, 
l'oreille  attentive   aux   bruits  les  plus 
légers,  qui  tous  la  glaçoient  de  frayeur, 

Nelfon  s'apperçut  que  fa  fœur  ne  la 
lui  laifîbit  voir  qu'à  regret.  Ne  l'afFiigez 
pas ,  lui  dit  il  ;  cela  eft  inutile  :  la  iévér 
rite  n'eft  plus  de  faifon  :  c'efl  par  la  dou- 
ceur &  la  patience  qu'il  faut  tâcher  de 
nous  guérir. 

Coraly  ,  ma  bonne  amie,  lui  dit -il 
un  jour  qu'ils  étoient  feuls  avecJu^ 
'liette  ,   vous  donneriez  bien    quelque 
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chofe  pour  me  rendre  la  fanté  ,  n'ef!-ce 
pas?  —  O  ciel  !  je  donnerois  ma  vie.  — 
.Vous  pouvez  me  guérir  à  moins.  Nos 
préjugés  font  peut-être  injufles  &  nos 
principes  inhumains  ;  mais  l'honnête 
homme  en  efl  efcîave.  Je  fuis  l'ami  de 
Blanford  dès  l'enfance.  Il  compte  fur 
moi  comme  fur  lui  -  même ,  &  le  cha- 
grin de  lui  enlever  un  cœur  dont  il  m'a 
fait  dépofitaire,  creufe  tous  les  jours  mon 
tombeau.  Vous  pouvez  voir  11  j'exagère. 
Je  ne  vous  cache  pas  la  fource  du  poi- 
fon  lent  qui  me  confume.  Yous  feule 
pouvez  la  tarir.  Je  ne  l'exige  pas  :  vous 
ferez  toujours  libre  ;  mais  on  cherche^ 
foit  vainement  un  autre  remède  à  mon 
ma.  Blanford  arrive.  S'il  s'apperçoit  de 
vbtre  éloignement  pour  lai,fi  vous  li^i 
refufez  cette  main  qui  fans  moi  lui  étoit 
accordée  ,  foyez  bien  sure  que  je  ne 
furvivrai  pas  à  fon  malheur  &  à  mes 
remords.  Nos  embraflemens  feront  nos 
adieux.  Confultez- vous ,  ma  chère  en- 
fant,  &  il  vous  voulez  que  je  vive, 
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r€Concîlîez-nioi  avec  moi-même,  jufli- 
£ez-moi  envers  mon  ami.  Ah  !  vivez , 
&  difpofez  de  moi ,  lui  dit  Coraly  s'ou- 
bliant  elle  -  même  ;  &  ces  mots  défolans 
pour  l'amour,  portèrent  la  joie  au  fein 
de  l'amitié. 

Mais ,  reprit  l'Indienne  après  un  îong 
iilence ,  comment  puis  -je  me  donner  à 
celui  que  je  n'aime  pas ,  le  cœur  plein 
^e  celui  que  j'aime?—  Mon  enfant, dans 
une  ame  honnête  le  devoir  triomphe  de 
tout.  En  perdant  l'efpoir  d'être  à  moi , 
vous  en  perdrez  bientôt  l'idée.  Il  vous 
en  coûtera  fans  doute  ;  mais  il  y  va  de 
ma  vie ,  &:  vous  aurez  la  confolation  de 
m'avoir  fauve.  —  C'efl  tout  pour  moi  : 
je  me  donne  à  ce  prix.  Sacrifiez  votre 
viélime  :  elle  gémira ,  mais  elle  obéira. 
Vous  cependant, Nelfon,  vous,  la  vé- 
rité même,  vous  voulez  que  je  me  dé- 
guife,  que  j'en  impofe  à  votre  ami! 
M'inilruirez-vous  dans  l'art  de  feindre  ? 
—  Non ,  Coraly ,  la  feinte  eft  inutile.  Je 
n'ai  pas  eu  le  malheur  d'éteindre  en 
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vous  la  reconnoîffance ,  reftime ,  la 
douce  amitié  ;  ces  fentimens  font  dûs  à 
votre  bienfaiteur ,  &:  ils  fuffifent  à  votre 
époux  :  ne  lui  en  marques?  pas  davan- 
tage. Quant  à  ce  penchant  qui  n'eft  pas 
pour  lui  y  vous  lui  en  devez  lé  facrifice  ^ 
&  non  pas  l'aveu.  Ce  qui  nuiroit  s'il 
étoit  connu ,  doit  demeurer  à  jamais 
caché;  &  la  vérité  dansiereufe  a  le  fi-^ 
lence  pour  afyle. 

Juliette  abrégea  cette  fcene  trop  pé* 
nible  pour  l'un  &  pour  l'autre.  Elle  em- 
mena Coraly  avec  elle  ,  &  il  n'efl  point 
de  careffe  &  d'éloge  qu'elle  n'employât 
pour  la  confoler.  C'eil  ainfi,  difoit  la 
jeune  Indienne,  avec  un  fourire  plein 
d'amertume,  que  fur  le  Gange  on  flatte 
la  douleur  d'une  veuve  qui  va  fe  dé- 
vouer aux  flammes  du  bûcher  de  foii 
époux.  On  la  pare,  on  la  couronne  de 
fleurs,  on  l'étourdit  par  des  chants  de 
louange.  Hélas  !  fon  facrifice  efl  bien** 
tôt  confommé  ;  le  mien  fera  cruel  èc 
durable.  Ma  bonne  amie,  je  n'ai  ^pas 
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I  dix -huit  ans  !  que  de  larmes  encore  à 
répandre  d'ici  au  moment  où  mes  yeux 
fe  fermeront  pour  jamais  !  Cette  idée 
mélancolique  fit  voir  à  Juliette  une  ame 
'«bforbée  dans  fa  douleur.  Il  ne  s'agiiToit 
Iplus  de  la  confoler,  mais  de  s'affliger 
avec  elle.  La  complaifance ,  la  perfua- 
iion  ,  rindulgente  &  fenfible  pitié,  tout 
ce  que  l'amitié  a  de  plus  délicat  fut  mis 
«n  ufage  inutilement. 

Enfin  ,  l'on  apprend  que  Blanford  ar- 
rive; &:  Nelfon^  tout  foible  &  défail- 
lant qu'il  eft,  va  le  recevoir  &  l'embraf- 
fer  au  port.  Blanford  en  le  voyant  ne 
put  difîimuler  fon  étonnement  &  fon 
inquiétude.  RafTure-toi ,  lui  dit  Nelfon , 
j'ai  été  bien  mal  ;  mais  ma  fanté  revient. 
Je  te  revois ,  &  la  joie  eft  un  baume  qui 
va  bientôt  me  ranimer.  Je  ne  fuis  pas  le 
feul  dont  la  fanté  fe  foit  reffentie  de  ton 
abfence.Ta  pupille  efl  un  peu  changée: 
l'air  de  nos  climats  y  peut  contribuer. 
Du  refte ,  elle  a  fait  des  progrès  fenfi- 
bles  :  fon  efprit,  fes  talens  fe  font  déve- 
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loppés,  &  il  Tefpece  de  langueur  oui 
elle  efl  tombée  fe  difHpe ,  tu  pofTederas , 
ce  qui  efl  aflez  rare ,  une  femme  en  qui 
la  nature  ne  laifTe  rien  à  defirer. 

Blanford  ne  fut  donc  pas  furpris  de 
trouver  Coraly  foible  &  languifTante  ; 
mais  il  en  fut  vivement  touché.  Il  fem- 
Me,  dit-il ,  que  le  Ciel  ait  voulu  modé- 
rer ma  joie ,  &  me  punir  de  l'impatience 
que  mes  devoirs  me  caufoient  loin  de 
vous.  Me  voilà  libre  &  rendu  à  moi- 
même,  rendu  à  Famour  &  à  l'amitié. 
Ce  mot  ô^ amour  fit  frémir  Coraly.  Blan- 
ford s'apperçut  de  fon  trouble.  Mort 
ami,  lui  dit -il,  a  du  vous  préparer  à 
l'aveu  que  vous  venez  d'entendre.  — 
Oui ,  vos  bontés  me  font  connues  ;  mais 
puis-je  en  approuver  l'excès  }  —  Voilà 
un  langage  qui  fe  reflent  de  la  politefTe 
d'Europe  :  daignez  l'oublier  avec  moi. 
Naïve  &  tendre  Coraly,  j'ai  vu  le  tems 
où  fi  je  vous  avois  dit.  Veux r tu  que 
l'himen  nous  unifTe?  vous  m'auriez  ré- 
pondu fans  détour,  J'y  confens ,  ou  bien. 
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Je  n'y  puis  confentk  ;  ufez  de  la  même 
franchife.  Je  vous  aime  ,  Coraîy  ;  mais 
je  vous  aime  heureufe  :  votre  malheur 
feroit  le  mien.Nelfon  tremblant  regar- 
doit  Coraly  &  n'ofoit  prévoir  fa  répon- 
fe.  J'hélite,  dit-elle  à  Blanford,  par  une 
crainte  pareille  à  la  vôtre.  Tant  que  je 
n'ai  vu  en  vous  qu'un  ami,  qu'un  fécond 
père ,  j'ai  dit  en  moi-même  :  Il  fera  con- 
tent de  ma  vénération  &  de  ma  ten- 
drefTe;  mais  fi  le  nom  d'époux  fe  mêle 
à  des  titres  déjà  ii  faints ,  que  n'avez- 
vous  pas  droit  d'attendre  ,ai-ie  de  quoi 
m'acquitter  envers  vous  ?  ~  Ah  !  cette 
aimable  modeilie  eil  digne  d'orner  tes 
vertus.  Oui ,  moitié  de  moi-même ,  Xqs 
devoirs  font  remplis  li  tu  réponds  à  ma 
tendrefîe.  Ton  image  m'a  fuivi  par-tout. 
Mon  ame  revoloit  vers  toi  à  travers  les 
abymes  qui  nous  féparoient  :  j'ai  appris 
le  nom  de  Coraly  aux  échos  d'un  autre 
univers.  Madame,  dit-il  à  Juliette,  par^ 
donnez  li  je  vous  envie  le  bonheur  de 
la  pofféder.  Il  eft  tems  bientôt  que  je 
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veille  moi-même  à  une  fanté  qui  m'eft   1 
fi  précieufe.  Je  vous  laiflerai  le  foin  de   1 
celle  de  Nelfon  :  c'eft  un  dépôt  qui  ne   1 , 
lîi'efl  pas  moins  cher.  Vivons  heureux^  1 
mes  amis  :  c'efl  vous  qui  m'avez  fait  {(ixi*   1 
tir  le  prix  de  la  vie  ;  &  en  l'expofant 
j'ai  fouvent  éprouvé  que  j'y  tenois  paf 
de  puîfTans  liens. 

Il  fut  décidé  que  dans  moitJS  de  huit 
jours  Coraly  feroit  l'époufe  de  Blanford, 
En  attendant ,  elle  étoit  encore  auprès 
de  Juliette  ,  &  Nelfon  ne  la  quittoit  pas. 
mais  fon  courage  s'épuifoit  à  foutenir 
celui  de  la  jeune  Indienne.  Avoir  fans 
cefle  à  dévorer  fes  larmes  en  efTuyant 
les  pleurs  d'une  amante,  qui  tantôt  dé- 
folée  à  fes  pieds,  tantôt  défaillante  & 
tombant  dans  fes  bras  ,  le  conjuroit  d'a- 
voir pitié  d'elle  ;  fans  fe  permettre  un 
rnoment  de  foibleffe  &  fans  ceffer  de  lui 
rappeller  fa  cruelle  réfolution  ;  ce  tour- 
ment paroît  au-deffus  de  toutes  les  for- 
ces de  la  nature  :  aufîi  la  vertu  de  Nelfon 
l'abandonnoit-elle  à  chaque  infiant.  Laif- 
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ifez-moi,  lui  difoit  -  il,  malheureufe  en- 
fant !  je  ne  fuis  pas  un  tigre;  j'ai  une 
ame  fenfible  Ôc  vous  la  déchirez.  Dif- 
pofez  de  vous -^ même,  difpofez  de  ma 
vie  ;  mais  laiil'ez-moi  mourir  fidèle  à 
mon  ami,  —Et  puis  -  je  ,  au  péril  de  vos 
jours,  faire  ufage  de  ma  volonté?  Ah, 
Nelfon ,  du  moins  promettez  -  moi  de 
vivre  ;  non  plus  pour  moi ,  mais  pour 
ime  fœur,  pour  une  fœur  qui  vous  adore, 
—  Je  vous  tromperois,  Corâly.  Non  qu3 
je  veuille  attenter  fur  moi-même  ;  mais 
voyez  l'état  où  m'a  douleur  m'a  mis  ; 
voyez  l'effet  de  mes  remords  &  de  ma 
honte   anticipée;    en  ferai -je    moins 
odieux,  moins  inexorable  à  moi-^même, 
quand  le  crime  fera  confommé  ?  —Hélas 
vous  me  parlez  de  crime  !  ce  n'en  efl 
donc  pas  un  de  me  tyrannifer?  —Vous 
êtes  libre;  je  n'exige  plus  rien;  je  ne 
fçais  pas  même  quels  font  vos  devoirs  ; 
mais  je  fçais  trop  quels  font  les  miens, 
&:  je  ne  veux  pas  les  trahir. 

C'eit  ainfi  que  leurs  entretiens  ne  fer- 
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voient  qu'à  les  défoler.  Mais  la  préfence 
de  Blanford  étoit  pour  eux  plus  acca- 
blante encore.  Chaque  jour  il  venoit  les 
entretenir  ,  non  pas  de  flériles  propos 
d'amour,  mais  des ibins  qu'il  fe  donnoit 
pour  que  dans  fa  maifon  tout  refpirât 
ragrément  &  i'aifance ,  que  tout  y  pré- 
vînt les  defirs  de  fa  femme,  &  contri- 
buât à  fon  bonheur.  Si  je  meurs  fans  en- 
fans,  difoit  -  il ,  la  moitié  de  mon  bien 
eft  à  elle,  l'autre  moitié  eft  à  celui  qui 
après  moi  fçaura  lui  plaire  &  la  confo- 
1er  de  m'avoir  perdu.  C'eil  toi,  Nelfon , 
que  cela  regarde  :  on  ne  vieillit  guère  ati 
métier  que  je  fais  :  remplace-moi  quand 
je  ne  ferai  plus.  Je  n'ai  point  l'odieux 
orgueil  de  vouloir  que  ma  veuve  foit 
iîdelle  à  mon  ombre.  Coraly  eil  faite 
pour  embellir  le  inonde  &  pour  enrichir 
la  nature  des  fruits  de  fa  fécondité. 

Il  eft  plus  aifé  de  concevoir  que  de 
décrire  la  fituation  de  nos  deux  amans, 
L'attendrifTement  &  la  confuiion  étoient 
les  mêmes  dans  l'un  &  dans  l'autre; 
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ISiaîs  il  y  avoit  pour  Nelfon  une  efpece 
de  foulagement  à  voir  Coraly  en  de  il 
dignes  mains,  au  lieu  que  les  bienfaits 
&:  l'amour  de  Blanford  étoient  pour  elle 
un  tourment  de  plus.  En  perdant Nelfoa 
elle  eût  préféré  l'abandon  de  la  nature 
entière  ,  aux  foins  ,  aux  bienfaits  ^  à 
l'amour  de  tout  ce  qui  n'étoit  pas  lui.  Il 
fut  décidé  cependant ,  de  Faveu  même 
de  cette  infortunée ,  qu'il  n'y  avoit  plus 
à  balancer,  &  qu'il  falloit  qu'elle  fubît 
fon  fort.  f 

Elle  fut  donc  amenée  en  vl^lîme  dans 
cette  maifon,  qu'elle  avoit  chérie  com- 
me fon  premier  afyle,  &  qu'elle  redou- 
toit  comme  fon  tombeau.  Blanford  l'y 
reçoit  en  fouveraine  ;  &  ce  qu'elle  ne 
peut  lui  cacher  du  violent  état  de  fon 
ame ,  il  l'attribue  à  la  timidité,  au  trou- 
ble qu'infpire  à  fon  âge  l'approche  du 
lit  nuptial. 

Nelfon  avoit  ramaffé  toutes  les  forces 
d'une  ame  ftoïque  pour  fe  préfenter  à 
cette  fête  avec  un  vifage  fereijti. 
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On  fit  lefture  de  l'ade  que  Blanford 
avoit  fait  dreffer.  C'étoit  d'un  bout  à 
l'autre  un  monument  d'amour,  d'eftime 
&  de  bienfaifance.  Les  larmes  coulèrent 
de  tous  les  yeux ,  ôc  même  des  yeux  de 
Coraly. 

Blanford  s'approche  refpeQueufe- 
ment,  &  lui  tendant  la  main,  Venez, 
dit- il,  ma  bien-ainiée,  donner  à  ce  gage 
de  votre  foi ,  à  ce  titre  du  bonheur  de 
ma  vie,  la  fainteté  inviolable  dont  il 
doit  être  revêtu. 

Coraly  fe  faifant  à  elle-même  la  der- 
nière violence  ,  eut  à  peine  la  force 
d'avancer  ^  de  porter  la  main  à  la  plu- 
me. Au  moment  qu'elle  veutfigner,  {ç.^ 
yeux  fe  couvrent  d'un  nuage  ;  tout  fon 
corps  efl  faiii  d'un  tremblement  foudain  ; 
fes  genoux  fléchiffent  ;  elle  alloit  tomber 
fi  Blanford  ne  l'eût  foutenue.  Interdit, 
glacé  de  frayeur,  il  regarde  Nelfon,  8c 
il  lui  voit  la  pâleur  de  la  mort  fur  le 
vifage.  Milady  s'étoit  précipitée  vers 
Coraly  pour  la  fecourir.  O  ciel ,  s'écrie 

Blanford, 
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filanford ,  qu'eil-ce  que  je  vois  !  La  dou- 
leur,  la  mort  m'environnent.  Qii'alloisr 
'je  faire  ?  Que  m'avez- vous  caché  ?  Ah  , 
mon  ami,  feroit-il  pofîible  !  Revoyez  1q 
jour ,  ma  chère  Coraly  ,  je  ne  fuis  point 
cruel,  je  ne  fuis  point  injufte  ;  je  ne 
veux  que  votre  bonheur. 

Les  femmes  qui  environnoient  Coraly 
s'empreffoient  à  la  ranimer  ;  &  la  dé- 
cence obligeoit  Nelfon  &  Blanford  à  fe 
tenir  éloignés  d'elle.  Mais  Nelfon  de- 
lîieuroit  immobile  &  les  yeux  baiffés 
comme  un  criminel.  Blanford  vient  à 
lui,  le  ferre  dans  fes  bras.  Ne  fuis -je 
plus  ton  ami ,  lui  dit-il  ;  n'es-tu  pas  tou- 
jours la  moitié  de  moi-même?  Ouvre- 
moi  ton  cœur,  dis-moi  ce  qui  fe  pafTe.... 
Mais  non,  ne  me  dis  rien:  je  fçais  tout. 
Cette  enfant  n'a  pu  te  voir,  t'entendre, 
vivre  auprès  de  toi  fans  t'aimer.  Elle  efl: 
fenfible,  elle  a  été  touchée  de  ta  bonté, 
de  tes  vertus.  Tu  l'as  condamnée  au  fi- 
1  lepce ,  tu  as  exigé  d'elle  qu'elle  confom- 
!  mât  le  plus  douloureux  facrifice.  Ah, 
Tome  ///,  L 
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Nelfon!  s'il  étoit  accompli,  quel  mal- 
heur !  Le  jufle  Ciel  ne  l'a  pas  voulu  ;  la  , 
nature  à  qui  tu  faifois  violence,  a  repris  i 
les  droits.  Ne  t'en  afflige  pas  :  c'eil  un  . 
crime  qu'elle  t'épargne.  Oui,  le  dé  voue-  , 
inent  de  Coraly  étoit  le  crime  de  Tami» 
tié.  Je  l'avoue,  répondit  Nelfon,  en  fe 
jettant  à  fes  genoux  :  j'ai  fait ,  fans  le  vou- 
loir ,  ton  malheur,  le  mien,  celui  de 
cette  fille  aimable  ;  mais  j'attefle  la  foi , 

l'amitié,  l'honneur LaifTe-là  tes  fer- 

inens,  interrompit  Blanford  :  ils  nous 
outragent  l'un  &  l'autre.  Va ,  mon  ami,  j 
pourfuivit-il  en  le  relevant,  tu  ne  ferois  ! 
pas  dans  mes  bras ,  fi  j'avois  pu  te  foup^ 
çonner  d'une  honteufe  perfidie.  Ce  que 
j'avois  prévu  efl  arrivé ,  mais  fans  ton 
aveu.  Ce  que  je  viens  de  voir  en  eft  la 
preuve ,  &  cette  preuve  même  efl  inu- 
tile :  ton  ami  n'en  a  pas  befoin.  Il  efl  cer- 
tain, reprit  Nelfon ,  que  je  n'ai  à  me  re- 
procher que  ma  préfomption  6i  mon 
imprudence.  Mais  c'en  efl  affez ,  6c  j'en 
ferai  puni.  Coraly  ne  fera  point  à  toi,  ™ 
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mais  je  ne  ferai  point  à  elle.  Efl:-ce  ainû 
que  vous  répondez  à  un  ami  généreux, 
lui  répliqua  Blanford  d'un  ton  ferme  6c 
févere  ?  Vous  croyez-vous  obligé  avec 
moi  à  de  puériles  ménagemens?  Coraly 
ne  fera  point  à  moi,  parce  qu'elle  ne 
feroit  point  heureufe  avec  moi.  Mais  un 
mari  honnête  homme ,  que  fans  vous 
elle  auroit  aimé ,  eil  pour  elle  une  perte 
dont  vous  êtes  la  caufe  ;  &  c'efl  à  vous 
de  la  réparer.  Le  contrat  eil  drefle,  l'on 
va  changer  les  noms  ;  mais  j'exige  que 
les  articles  refient.  Ce  que  je  donnois  à 
Coraly  en  qualité  d'époux ,  je  le  lui 
donne  en  qualité  d'ami,  ou  fi  vous  vou- 
lez en  qualité  de  père.  Nelfon ,  ne  me 
faites  pas  rougir  par  un  refus  humiliant. 
Je  fuis  confondu,  &  ne  fuis  point  fur- 
pris  ,  lui  dit  Nelfon ,  de  cette  générofité 
qui  m'accable.  C'efî:  à  moi  d'y  foufcrire 
avec  confufion  &  de  la  révérer  en  filen- 
ce.  Si  je  ne  fçavois  pas  combien  le  ref- 
ped  fe  concilie  avec  l'amitié,  je  n'ofe- 
rois  plus  vous  nommer  mon  ami. 

Lij 
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Pendant  cet  entretien  Coraly  étoit 
revenue  à  elle-même,  &  revoyoit  avec 
frayeur  la  lumière  qui  lui  étoit  rendue. 
Quelle  fut  fa  furpn'fe ,  &  la  révolution 
qui  tout-à-coup  fe  fit  dans  fon  ame! 
Tout  efl  connu,  tout  efl  pardonné ,  lui 
dit  Nelfon  en  l'embraffant  ;  tombez  aux. 
pieds  de  notre  bienfaiteur  :  c'eft  de  fa 
main  que  je  reçois  la  vôtre.  Coral/r 
voulut  fe  répandre  en  adions  de  grâces  y 
Vous  êtes  un  enfant ,  lui  dit  Blanford  i 
il  falloit  me  tout  avouer.  N'en  parlons 
plus  ;  mais  n'oublions  jamais  qu'il  eil- 
des  épreuves  auxquelles  la  vertu  même . 
fait  bien  de  ne  pas  s'expofer. 


Il  s  AIM  T  M  Ht  t)  P  E   C  O  a  R  il  *i  E  < 
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LE  MISANTHROPE 

CORRIGÉ, 

VyNne  corrige  point  le  naturel,  m>e 
'dira-t-on,  &  j'en  conviens;  mais  entre 
mille  accidens  combinés  qui  composent 
un  caradlere ,  quel  œil  afTez  fin  déniô- 
lera  ce  naturel  indélébile  ?  Et  combien 
de  viœs  &:  de  travers  on  attribue  à  la 
nature,  qu'elle  ne  fe  donna  jamais  ?  Telle 
eft  dans  l'homme  la  haine  des  hommes  : 
c'efl:  un  cara£lere  fadice ,  un  perfonnage 
qu'on  prend  par  humeur  &  qu'on  garde 
^par  habitude  ;  mais  dans  lequel  l'ame 
eft  à  la  gêne,  &  dont  elle  ne  demande 
qu'à  fe  délivrer.  Ce  qui  arriva  au  Milan- 
thrope  que  nous  a  peint  Molière ,  en 
efl:  un  exem,ple  ;  &  l'on  va  voir  comme 
il  fut  ramené. 

Alcefle  mécontent,  comme  vous  fça- 
vez ,  de  fa  maîtreffe  &  de  Ïqs  juges, 
détenant  la  ville  &  la  cour,  &  réfolu 

L  iij 


246  Le  Misanthrope  corrigé^ 
à  fuir  les  hommes ,  fe  retira  bien  loin 
de  Paris  5  dans  les  Voges ,  près  de  Laval, 
&  fur  les  bords  de  la  Vologne.  Cette 
rivière ,  dont  les  coquillages  renferment 
la  perle,  eil:  encore  plus  précieufe  par 
la  fertilité  qu'elle  donne  à  fes  bords.  Le 
valon  qu'elle  arrofe  efl  une  belle  prai- 
rie. D'un  côté  s'élèvent  de  riantes  col- 
lines, femées  de  bois  ôc  de  hameaux; 
de  l'autre  s'étendent  en  plaine  de  vafles. 
champs  couverts  de  moiffons.  C'eft-là 
qu'Alceile  étoit  allé  \âvre  oublié  de  la 
nature  entière.  Libre  de  fqins  &:  de  de- 
voirs ,  tout  à  lui  -  même ,  ôc  enfin  déli- 
vré du  fpedacle  odieux  du  monde ,  il 
refpiroit,  il  louoit  le  Ciel  d'avoir  rompu 
tous  fes  liens.  Quelques  études ,  beau- 
coup d'exercice,  les  plailirs  peu  vifs  , 
mais  tranquilles,  d'une  douce  végétation, 
en  un  mot,  une  vie  paifiblement  adlive 
le  fauvoit  de  l'ennui  de  la  folitude  ;  il 
ne  defiroit ,  il  ne  regrettoit  rien. 

Un  des  agrémens  de  fa  retraite  fut 
de  voir  autour  de  lui  la  terre  cultivée 
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&  fertile,  nourrir  un  peuple  qui  lui  fern- 
bloit  heureux.  Un  Mifanthrope  quiTeil 
par  vertu,  ne  croit  haïr  les  hommes  que 
parce  qu'il  les  ?.ime  :  Alceile  éprouva 
un  attendriïTement  mêlé  de  joie ,  à  la 
vue  de  fes  femblables ,  riches  du  travail 
de  leurs  mains.  Ces  gens-là ,  dlt-ii ,  font 
bien  heureux  d*être  encore  à  demi-faii- 
vages  :  ils  feroient  bientôt  corrompus 
s'ils  étoient  plus  civilifés. 

En  fe  promenant  dans  la  campagne, 
il  aborda  un  laboureur  qui  traçoit  fon 
fillon  &C  qui  chantoit.  Dieu  vous  garde, 
bon-homme,  lui  dit-il  :  vous  voilà  bien 
gai!  Comme  de  coutume,  lui  répondit 
le  villageois.  —  J*en  fuis  bien  aife  :  cela 
prouve  que  vous  êtes  content  de  votre 
état.  —  Jufqu'à  préfent  j'ai  lieu  de  l'être. 
— Êtes-vous  marié?  —Oui,  grâces  au 
Ciel. —Avez- vous  des  cnfans?— J'en 
avois  cinq  ;  j'en  ai  perdu  un  ;  mais  ce 
malheur  peutfe  réparer,  —Votre  femme 
eu.  jeune?  —Elle  a  vingt -cinq  ans.  — 
E(l-elle  jolie?— Elle  Teft  pour  moi; 

L  iv 
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mais  elle-eft  mieux  que  jolie,  elle  efl: 
bonne. —Et  vous  raimez?— Si  je  l'ai- 
me !  Et  qui  ne  l'aimerolt   pas?  —Elle 
vous  aime  aulfi ,  fans  doute  ?  —  Oh  pour 
cela  de  tout  f^en  cœur,  &  comme  avant 
le  mariage. —Vous  vous  aimiez  donc 
avant  le  mariage  ?  —  Sans  cela  nous  fe- 
rions-nous pris?  —Et  vos  enfans,  vien- 
nent-ils bien  ?  —  Ah  !  c'eil   ua  plaifir. 
L'aîné  n'a  que  cinq  ans  ;  il  a  déjà  plus 
d'efprit  que  fon  père.  Et  mes  deux  filles  ! 
Ceil  cela  qui  efl  charmant.  Il  y  aura 
bien  du  malheur  fi  celles-là  manquent 
de  maris  !  Le  dernier  tette  encore  ;  mais 
le  petit  compère  fera  robuile  ôc  vigou- 
reux. Croiriez- vous  bien  qu'il  bat  {qs 
fœurs  quand  elles  veulent  baifer   leur 
mère  ?  Il  a   toujours   peur   qu'on   ne 
vienne  le  détacher  du   teton.  —Tout 
cela  efi:  donc  bien  heureux  ?  —Heureux  ? 
Je  le  crois.  Il  faut  voir  la  joie ,  quand  je 
reviens  du  labourage.  On  diroit  qu'ils 
ne  m'ont  vu  d'un  an  :  je  ne  fçais  auquel 
entendre.  Ma  femme  eil  à  mon  cou^ 
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mes  filles  dans  mes  bras,  mon  aîné  me 
faifit  les  jambes ,  il  n'y  a  pas  jufqu'aii 
•'petit  Jeannot,  qui  fe  roulant  fur  le  lit 
de  fa  mère,  me  tend  fes  petites  mains  ; 
6c  moi,  je  ris,  &  je  pleure ,  &  je  les 
baife  ;  car  tout  cela  m'attendrit.  —  Je  la 
crois. —Vous  devez  le  fentir,  car  fans 
doute  vous  êtes  père.  —Je  n'ai  pas  ce 
bonheur.  —  Tant  pis  :  il  n'y  a  que  cela 
de  bon.  — Et  comment  vivez -vous? — 
Fort  bien  :  d'excellent  pain ,  de  bon  lai- 
tage ,  &  des  fruits  de  notre  verger.  Ma 
femme,  avec  un  peu  de  lard,  fait  une 
"foupe  aux  choux  dont  le  Roi  mangeroir. 
Nous  avons  encore  les  œufs  de  nos  pou" 
les;  &  le  Dimanche  nous  nous  régalons 
&  nous  buvons  un  petit  coup  de  vin.  — 
Oui ,  mais  quand  l'année  eft  mauvaife  } 
—  On  s'y  efl  attendu ,  &  l'on  vit  dou- 
cement de  ce  qu'on  a  épargné  dans  la 
bonne.  —  Il  y  a  encore  la  rigueur  &a 
tems ,  le  froid ,  la  pluie  ,  les  chaleurs 
que  vous  avez  à  foutenir.  —  On  s'y  ac- 
coutume ;  &  fi  vous  fçavlez  quel  plai- 
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iir  on  a  de  venir  le  foir  refpirer  le  frais 
après  un  jour  d'été;  ou  l'hiver,  fe  dé- 
gourdir les  mains  au  feu  d'une  bonne 
bourée ,  entre  fa  femme  &  (qs  enfans  ! 
&  puis  on  foupe  de  bon  appétit ,  &  on 
fe  couche  ;  &  croyez  -  vous  qu'on  fe 
fouvienne  du  mauvais  tems  ?  Quelque- 
fois ma  femme  me  dit  :  Mon  bon- 
homme, entends -tu  le  vent  &  l'orage? 
Ah ,  fi  tu  étois  dans  les  champs  !  —  Je 
n'y  fuis  pas ,  je  fuis  avec  toi,  lui  dis-je  ; 
&  pour  l'en  affurer ,  je  la  preffe  contre 
mon  fein.  Allez,  Monfieur ,  il  y  a  bien 
du  beau  monde  qui  ne  vit  pas  aufli  con- 
tent que  nous.  —  Et  les  impôts  ?  —  Nous 
les  payons  gaiement  :  il  le  faut  bien. 
Tout  le  pays  ne  peut  pas  être  noble* 
Celui  qui  nous  gouverne  &  celui  qui 
nous  juge  ne  peuvent  pas  venir  labou- 
rer. Ils  font  notre  befogne  ,  nous  faifons 
la  leur  ;  &c  chaque  état,  comme  on  ditj 
a  fes  peines.  Quelle  équité,  dit  le  Mifan- 
thrope  !  voilà  en  deux  mots  toute  Téco- 
nomie  de  la  fociété  primitive.  O  nature  ! 
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il  n'y  a  que  toi  de  jufte  :  c'efl  dans  toa 
inculte  fimplicité  qu'on  trouve  la  faine 
raifon.  Mais  en  payant  fi  bien  le  tribut, 
ne  donnez-vous  pas  lieu  de  vous  char- 
ger encore?  —Nous  en  avions  peur  au- 
trefois ;  mais,  dieu -merci  5  le  Seigneur 
du  lieu  nous  a  ôté  cette  inquiétude.  Il 
fait  l'office  de  notre  bon  Roi  :  il  impofe, 
il  reçoit  lui- m.ême  ,  6c  au  befoin  il  fait 
les  avances.  Il  nous  ménage  comme  fes 
enfans.  —Et  quel  eft-il  ce  galant  hom- 
me? —  Le  Vicom.te  de  Laval.  Il  eft  aflez 
connu  :  tout  le  pays  le  conlldere.  — 
Réfide-t-il  dans  fon  Château?  —  Il  y 
pafîe  huit  mois  de  Tannée.  ~  Et  le  refle  ? 
—  A  Paris,  je  crois. —Voit -il  du  mon* 
de  ?  —  Les  Bourgeois  de  Bruyères ,  quel- 
quefois auiïi  nos  vieillards  qui  vont 
manger  fa  foupe  &  caufer  avec  lui.  —Et 
de  Paris,  n'amene-t-il  perfonne?  — Per- 
fonne  que  fa  fille.  —  Il  a  bien  raifon.  Et 
à  quoi  s'occupe-î-il?  —  A  nous  juger ,  à 
nous  accorder,  à  marier  nos  enfans,  à 
maintenir  la  paix  dans  les  familles ,  à  les- 
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aider  quand  les  tems  font  mauvais.  Je 
veux,  dit  Alceile,  aller  voir  fon  vil- 
lage :  cela  doit  être  intéreflant. 

Il  fut  furpris  de  trouver  les  chemins, 
même  les  chemins  de  traverse,  bordes 
de  hayes,  &  tenus  avec  foin  ;  mais 
ayant  rencontré  des  gens  occupés  à  les 
applanir,  Ah  ,  dit-il ,  voilà  les  corvées. 
Les  corvées!  reprit  un  vieillard  qui  pré- 
fidoit  à  ces  travaux,  on  ne  les  connoît 
point  ici  :  ces  gens -là  font  payés:  l'on 
ne  contraint  perfonne.  Seulement,  s'il 
vient  au  village  un  vagabond,  un  fai- 
néant, on  me  l'envoie,  &  s'il  veut  du 
pain  il  en  gagne,  ou  il  en  va  chercher 
ailleurs.  —Et  qui  a  établi  cette  heureufe 
police?  —Notre  bon  Seigneur,  notre 
père  à  tous.  —Et  les  fonds  de  cette  dé- 
penfe ,  qui  les  fait?  --«La  communauté; 
&  comme  elle  s'impofe  elle  -  même ,  il 
n'arrive  pas  ce  qu'on  voit  ailleurs,  que 
le  riche  s'exempte  à  la  charge  du  pauvre. 

Alcefte  redoubla  d'eflime  pour  l'hom- 
jne  fage  ^  bicnfaifanî  qui  gouyernoit  ce 
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petit  peuple.  Qu'un  Roi  feroit  puiflant, 
difoit-il ,  &  qu'un  Etat  feroit  heureux,  ft 
tous  les  grands  propriétaires  fuivoient 
l'exemple  de  celui-ci!  Mais  Paris  ab« 
forbe  &:  les  biens  &  les  hommes  :  il 
dépouille  ,  il  envahit  tout. 

Le  premier  coup  d'œil  du  village  Kii 
préfenta  l'image  de  l'aifance  &  de  la 
fanté.  Il  entre  dans  un  bâtiment  fimple 
&  vafle ,  dont  la  ftrudure  a  l'apparence 
d'un  édifice  public ,  &  il  y  trouve  une 
foule  d'enfans  ,  de  femmes ,  de  vieil- 
lards occupés  à  des  travaux  utiles.  L'oiii- 
veté  n'étoit  permife  qu'à  l'extrême  foi- 
blefîe.  L'enfance,  prefque  au  fortlr  du 
berceau,  prenoit  l'habitude  &  le  goût 
du  travail ,  &  la  vieillefTe  au  bord  de  la 
tombe ,  y  exerçoit  encore  ies  trem- 
blantes mains.  La  faifon  oh  la  terre  fe 
repofe  raflemblolt  à  l'attelier  les  hom- 
mes vigoureux,  &  alors  la  navette,  la 
fcie  &  la  hache  donnoient  aux  produc- 
tions de  la  nature  une  nouvelle  valeur. 
Je  ne  m'étonne  pas,  dit  Alce.fle,  que 
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ce  peuple  foit  exempt  de  vices  &  de 
befoins  :  il  eft  laborieux  &  fans  cefTe 
occupé.  II  demanda  comment  Tattelier 
s'étoit  établi.  Notre  bon  Seigneur,  lui 
dit-on  5  en  a  fait  les  avances.  C'étoit  peu 
de  chofe  d'abord,  ÔC  tout  fe  faifoit  à 
{qs  rifques ,  à .  fes  frais  &  à  fon  profit  ; 
mais  après  s'être  bien  affuré  qu'il  y 
avoit  de  l'avantage ,  il  nous  a  cédé  l'en* 
treprife  :  il  ne  fe  mêle  plus  que  de  la 
protéger  ;  &:  tous  les  ans  il  donne  au 
village  les  inflrumens  de  quelqu'un  de 
nos  arts  :  c'eft  le  préfent  qu'il  fait  à  la 
première  noce  qui  fe  célèbre  dans  l'an- 
née. Je  veux  voir  cet  homme -là,  dit 
Alcefle,  fon  caraftere  me  convient. 

Il  s'avance  dans  le  village ,  &  il  re- 
marque une  maifon  oîi  Ton  va  &  vient 
avec  inquiétude.  Il  demande  la  caufe 
de  CCS  mouvemens  ;  on  lui  dit  que  le 
chef  de  cette  famille  eil  à  l'extrémité» 
JI  entre,  ôc  il  voit  un  vieillard  qui  d'un 
ceil  expirant,  mais  ferein,  femble  dire 
adieu  à  fes  enfans ,  qui  fondent  en  lar- 
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mes  autour  de  lui.  Il  diftingue  au  mi- 
lieu de  la  foule  un  homme  attendri, 
mais  moins  affligé ,  qui  les  encourage 
&  qui  les  confole.  A  fon  habit  fimple  & 
férieux  ,il  le  prend  pour  le  Médecin  du 
village.  Monfieur,  lui  dit -il,  ne  vous 
étonnez  pas  de  voir  ici  un  inconnu. 
Ce  n'eft  point  une  oifive  curiofité  qui 
m'amène.  Ces  bonnes  gens  peuvent 
avoir  befoin  de  fecours  dans  un  mo- 
ment fi  trifte  ;  &  je  viens. . . .  Monlieur, 
lui  dit  le  Vicomte,  mes  payfans  vous 
rendent  grâce;  j'efpere,  tant  que  je  vi- 
vrai, qu'ils  n'auront  befoin  dé  perfon- 
ne  ;  &  fi  l'argent  pouvoit  prolonger  les 
jours  d'un  homme  jufte,  ce  digne  père 
de  famille  feroit  rendu  à  fes  enfans.  Ah, 
Monfieur,  dit  Aicefle  ,  en  reconnoifîant 
M.  de  Laval  à  ce  langage,  pardonnez 
une  inquiétude  que  je  ne  devois  point 
avoir.  Je  ne  m'offenfe  point,  reprit 
M.  de  Laval ,  qu'an  me  difpute  une 
tonne  œuvre  ;  mais  puis-je  fçavoir  qui 
vous  êtes  ôc  ce  qui  vous  amené  ici? 
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Au  nom  d'Alcefle  il  fe  rappella  ce  cen- 
feiir  de  rhumanité  dont  la  rigueur  étoit 
connue  ;  mais  fans  en  être  intimidé , 
Monfieur,  lui  dit-  il ,  je  fuis  fort  aife  de 
vous  avoir  dans  mon  voifinage,  &  fi  je 
puis  vous  être  bon  à  quelque  chofe ,  je 
vous  fupplie  de  difpofer  de  moi. 

Alcefle  alla  voir  M.  de  Laval,  &  il 
en  fut  reçu  avec  cette  honnêteté  limple 
&c  férieufe  qui  n'annonce  ni  le  befoin  , 
ni  le  deiir  de  fe  lier.  Voilà,  dit -il,  un 
homme  qui  ne  fe  livre  pas.  Je  l'en  efti- 
rne  davantage.  Il  félicita  M.  de  Laval 
fur  les  agrémens  de  fa  folitude.  Vous 
venez  vivre  ici ,  lui  dit  -  il ,  loin  des 
hommes ,  &c  vous  avez  bien  raifort  de 
les  fuir!— Moi,  Monfieurl  je  ne  fuis 
point  les  hommes.  Je  n'ai  ni  la  foiblefle 
de  les  craindre ,  ni  l'orgueil  de  les  mé- 
prifer ,  ni  le  malheur  de  les  haïr.  Cette 
réponfe  tomboit  û  jufte  qu'Alceile  en 
fut  déconcerté.  Mais  il  voulut  foutenir 
fon  début,  &  il  commençoit  la  fatyre 
du  monde.  J'ai  vécu  dans  le  mondç 
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comme  un  autre,  lui  dit  M.  de  Laval, 
&  je  n'ai  pas  vu  qu'il  fût  fî  méchant.  Il 
y  a  des  vices  &  des  vertus  ,  du  bien  & 
du  mal,  je  l'avoue;  mais  la  nature  eft 
ainli  mêlée  :  il  faut  fçavoir  s'en  accom^ 
moder.  Ma  foi ,  dit  Alcefte ,  dans  ce 
mélange  le  bien  eft  lî  peu  de  chofe ,  & 
le  mal  domine  à  tel  point ,  que  celui  -  ci 
étouffe  l'autre.  Hé,  Monfieur  ^  reprit  le 
Vicomte  ,  fi  l'on  fe  pafîionnoit  fur  le 
bien  comme  fur  le  mal ,  qu'on  mît  la 
même  chaleur  à  le  publier,  &  qu'il  y 
eût  des  affiches  pour  les  bons  exemples  y 
comme  il  y  en  a  pour  les  mauvais,  dour 
tez-vous  que  le  bien  n'emportât  la  ba- 
lance ?  Mais  la  reconnoiffance  parle 
fi  bas,  &  la  plainte  déclame  fi  haut, 
qu'on  n'entend  plus  que  la  dernière; 
L'eftlm.e  ôc  l'amitié  font  communément 
modérées  dans  leurs  éloges  :  elles  imi- 
tent la  modefîie  des  gens  de  bien  en 
les  louant  ;  au  lieu  que  le  refTentimeat 
&.  l'injure  exagèrent  tout  à  l'excès. 
Ainfi  l'on  n'entrevoit  le  bien  que  par- 
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un  milieu  qui  le  diminue ,  &  Ton  voit 
le  mal  à  travers  une  vapeur  qui  le  grof- 

Monfieur ,  dit  Alcefte  au  Vicomte , 
vous  me  faites  defirer  de  penfer  comme 
vous  ;  &  quand  j'aurois  pour  moi  la 
triile  vérité,  votre  erreur  feroit  préfé- 
rable. -•  Hé  ,  oui  fans  doute  :  l'humeur 
n'ed  bonne  à  rien.  Le  beau  rôle  à  jouer 
pour  un  homme  ,  que  de  fe  dépiter 
comme  un  enfant,  ôc  que  d'aller  feul 
dans  un  coin,  bouder  tout  le  monde; 
6c  pourquoi?  Pour  les  démêlés  du  cer- 
cle où  Ton  vit  :  comme  fi  la  nature  en- 
tière éioit  eomiplice  &  refponfable  des 
torts  dont  nous  fommes  blefTés!  —Vous 
avez  raifon ,  dit  Alceile  :  il  feroit  injuile 
de  rendre  les  hommes  folidaires;  mais 
combien  de  griefs  n'a- 1- on  pas  à  leur 
reprocher  en  commun  ?  Croyez ,  Mon- 
fieur, que  ma  prévention  a  des  motifs 
férieux  &  graves.  Vous  me  rendrez  juf- 
tice  quand  vous  me  connoîtrez.  Permet- 
tez-moi de  vous  voir  fouvent.  Souvent , 
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cela  eft  difficile ,  dit  le  Vicomte  :  je  fuis 
fort  occupé  ;  &  ma  fille  6c  moi  nous 
avons  nos  études  qui  nous  laiiTent  peu 
de  loifirs  ;  mais  quelquefois ,  fi  vous 
voulez,  nous  jouirons  du  voifinage,  à 
notre  aife  &  fans  nous  gêner  :  car  le 
privilège  de  la  campagne  c'eil  de  pou- 
voir Être  feul  quand  on  veut. 

Cet  homm.e-ci  eil  rare  dans  fon  efpe- 
ce ,  difoit  Alcefle  en  s'en  allant.  Et  fa 
fille  ,  qui  nous  écoutoit  avec  Tair  d'une 
vénération  fi  tendre  pour  fon  père? 
Cette  iille  élevée  fous  fes  yeux,  accou- 
tumée à  une  vie  fimple,  à  des  moeurs 
pures  &:  à  des  plaifirs  innocens,  fera 
une  femme  efiimable,  ou  je  fuis  bien 
trompé  ;  à  moins,  reprit -il,  qu^on  ne 
régare  dans  ce  Paris  oii  tout  fe  perd. 

Si  l'en  fe  peint  la  délicatefie  &  le 
fentiment  perfonnifiés,  on  a  l'idée  de 
la  beauté  d'Urfuîe.  (C'étoiî  ainii  qu'on 
appelloit  Mademioifelle  de  Laval.  )  Sa 
taille  étoit  celle  que  l'imagination  donne 
à  la  plus  jeune  des  Grâces.  Elle  avoit 
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dix -huit  ans  accomplis;  &  à  la  fraî- 
cheur ,  à  la  régularité  de  fes  charmes  , 
on  voyoit  que  la  nature  venoit  d'y  met- 
tre la  dernière  main.  Dans  le  calme  les 
lys  de  fon  tein  dominoient  fur  les  rofes  ; 
mais  à  la  plus  légère  émotion  de  fon 
ame  les  rofes  effaçoient  les  lys.  C'éîoit 
peu  d'avoir  le   coloris  des  fleurs,  fa 
peau  en  avoit  la  fineffe  &  ce  duvet  û 
doux,  il  velouté  que  rien  encore  n'avoit 
terni.  Mais  c'eft  dans  les  traits  du  vifage 
d'Urfule  que  mille  agrémens  variés  fans 
cefle  5  fe  développoient  fuccefîivement. 
Dans  fes  yeux ,  tantôt   une  langueur 
modefte,  une  timide  fenfibilité  fembloit 
émaner  de  fon  ame  &  s'exprimer  paf 
fes  regards  ;  tantôt  une  févérité  noble, 
&  impofante  avec  douceur ,  en  modé- 
roit  l'éclat  touchant  ;  &  l'on  y  voyoit 
dominer  tour  à  tour  la  févere  décence, 
la  craintive  pudeur,  la  vive  &:  tendre 
volupté.  Sa  voix  &  fa  bouche  étoient 
de  celles  qui  embelliiTent  tout;  fes  lèvre 
ne  pouvoieat  fe  remuer  fans  déceler  de 
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houvcfaux  attraits  ;  &  lorfqu'elle  dai- 
gnoit  foiirire  (on  filence  même  étoit  in,- 
génieux.  Rien  de  plus  fimple  que  fa 
parure,  &  rien  de  plus  élégant.  A  la 
campagne  elle  laiflbit  croître  fes  che» 
veux  d'un  blond  cendré  de  la  plus  douce 
teinte,  &c  des  boucles  que  Fart  ne  tenoit 
point  captives,  flottoient  autour  de  fon 
coup  d'ivoire,  &  Ce  rouloient  fur  fon 
beau  fein. 

Le  Mifanthrope  lui  avoit  trouvé  l'air 
le  plus  honnête,  &  le  maintien  le  plus 
décent.  Ce  feroit  dommage,  difoit-il, 
qu'elle  tombât  en  de  mauvaifes  mains  : 
il  y  a  de  quoi  faire  une  femme  accom- 
plie. En  vérité,  plus  j'y  penfe,  &  plus 
je  m'applaudis  d'avoir  fon  père  pour 
voifin  :  c'eft  un  homme  droit ,  un  galant 
homme  :  je  ne  lui  crois  pas  l'efprit  bien 
jufte  ;  mais  il  a  le  cœur  excellent. 

Quelques  jours  après ,  M.  de  Laval 
en  fe  promenant  lui  rendit  fa  vifite  ;  & 
Alcefte  lui  parla  du  plaifir  qu'il  devoit 
avoir  à  faire  des  heureux,  C'eft  un  bel 
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exemple,  ajouta-t-il,  &  à  la  honte  des 
hommes ,  un  exemple  bien  rare  !  Com- 
bien de  gens  plus  riches  5c  pins  puiffans 
que  vous ,  ne  font  qu'un  fardeau  pour 
les  peuples  !  Je  ne  les  excufe  ni  ne  les 
blâme  tous ,  répondit  M.  de  Laval. 
Pour  faire  le  bien,  il  faut  le  pouvoir, 
&  quand  on  le  peut  il  faut  fçavoir  s'y 
prendre.  Et  ne  croyez  pas  qu'il  foit  fi 
facile  de  parvenir  à  l'opérer.  Il  ne  fufîit 
pas  d'être  affez  habile  ;  il  faut  encore 
être  affez  heureux  ;  il  faut  trouver  à 
manier  des  efprits  juftes,  fenfés,  doci- 
les ;  &  l'on  a  fouvent  befoin  de  beau- 
coup d'adreffe  &c  de  patience  pour  ame- 
ner le  peuple ,  naturellement  défiant  8z 
craintif,  à  ce  qui  lui  eft  avantageux. 
Vraiment ,  dit  Alceile  ,  c'efl  l'excufe 
qu'on  donne  ;  mais  la  croyez-vous  bien 
folide  ?  6c  les  obflacles  que  vous  avez 
vaincus,  ne  peut- on  pas  aufîi  les  vain- 
cre? J'ai  été,  dit  M.  de  Laval,  follicité 
par  l'occafion  Se  fécondé  par  les  circon- 
itances.  Ce  peuple ,  nouvellement  con- 
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quis,  fe  croyoit  perdu  f^ins  reflburcc; 
&  dès  que  je  lui  ai  tendu  les  bras,  fon 
délefpoir  l'y  a  précipité.    A  la  merci 
d'une  impofition  arbitraire,  il  en  avoit 
conçu  tant  d'effroi ,  qu'il  aimoit  mieux 
foufFrir  les  vexations  que  d'annoncer 
un  peu  d'aifance.  Les  frais  de  la  levée 
aggravoient  l'impôt;  ces  bonnes  gens 
en  étoient  excédés  ;  &  la  mifere  étoit 
l'afyle  où  les  jettoit  le  découragement. 
En  arrivant  ici  j'y  trouvai  établie  cette 
maxime    défolante   &  deflrudive   des 
campagnes  :  Plus  nous  travailUrons^plus 
nous  ferons  foulés, Les  hommes  n'oloient 
être  laborieux  ,  les  femmes  trembloient 
de  devenir  fécondes.  Je  remontai  à  la 
fource  du  mal.  Je  m''adreffai  à  l'homme 
prépofé  pour  la  perception  du  tribut. 
Monfieur,  lui  dis-je,  mes  vaflaux  gémi ^- 
fent  fous  le  poids  des  contraintes  :  je 
ne  veux  plus  en  entendre  parler.  Voyons 
ce  qu'ils  doivent  encore  de  l'impofition 
de  Tannée;  je  viens  ici  pour  les  acquit- 
ter. Monfieur,  me  répondit  le  Receveur, 
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cela  ne  fe  peut  pas.  Pourquoi  donc,  lui 
dis-je  ?  —  Ce  n'eft  pas  la  règle.  -Quoi  1 
la  règle  n'eft-elle  pas  de  payer  au  Roi 
le  tribut  qu'il  demande?  de  le  payer 
au  moins  de  frais  poiCble ,  6c  avec  le 
moins  de  délai  ?  —  Oui ,  dit  -  il ,  c'eft  le 
Compte  du  Roi;  mais  ce  n'ell  pas  le 
mien.  Et  où  en  ferois-je  fi  l'on  payoit 
comptant  ?  Les  frais  font  les  droits  de 
ma  charge.  A  une  fi  bonne  raifon  je 
n'avois  point  de  réplique;  &fans  infif- 
ter,  j'allai  voir  l'Intendant.  Je  vous  de- 
mande deux  grâces,  lui  dis  ^  je  :  l'une, 
qu'il  me  foit  permis  tous  les  ans  de 
payer  la  taille  pour  mes  vafTaux;  l'au- 
tre^ que  leur  r^le  n'éprouve  que  les 
variations  de  la  taxe  publique.  J'obtins 
ce  que  je  demandois. 

Mes  enfans,  dis-je  à  mes  payfans  que 
J'affemblai  à  mon  arrivée ,  je  vous  an- 
nonce que  c'ell:  dans  mes  mams  que  vous 
dépoferez  à  l'avenir  le  jufte  tribut  que 
vous  devez  au  Roi.  Plus  de  vexations, 
plus  de  frais.  Tous  les  dimanches,  au 
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tanc  de  la  paroiffe ,  vos  femmes  vien- 
dront m'apporter  leurs  épargnes ,  &  in- 
fenfiblement  vous  ferez  acquittés.  Tra- 
vaillez, cultivez  vos  biens,  faites -les 
valoir  au  centuple;  que  la  terre  vous 
enrichiffe  ;  vous  n'en  ferez  pas  plus  char-' 
gés  :  je  vous  en  réponds,  moi  qui  fuis 
votre  père.  Ceux  qui  manqueront ,  je 
les  aiderai  ;  &  quelques  journées  de  la 
morte  faifon,  employées  à  mes  travaux,' 
îîie  rembourferont  mes  avances. 

Ce  plan  fut  agréé  ^  &  nous  l'avons 
fuivi.  Nos  ménagères  ne  manquent  pas 
de  m'apporter  leur  petite  offrande.  Ea 
la  recevant  je  les  encourage  ,  je  leur 
parle  de  notre  bon  Roi;  elles  s'en  vont 
les  larmes  aux  yeux  :  ainfi ,  j'ai  fait  un 
afte  d'amour  de  ce  qu'ils  regardoient 
avant  moi  com.me  un  ade  de  fervitude. 

Les  corvées  eurent  leur  tour,  &  l'In- 
tendant qui  les  déteftoit  &  qui  ne  fça- 
voit  comment  y  remédier,  fut  enchanté 
du  moyen  que  j'avois  pris  pour  en 
exempter  mon  village, 
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Enfin  ,  comme  il  y  avoit  ici  bien  du 
tems  fuperflu  &  des  mains  inutiles,  j'ai 
établi  l'attelier  que  vous  avez  pu  voir. 
C'eft  le  bien  de  la  communauté  ;  elle 
l'adminiftre  fous  mes  yeux;  chacun  y 
travaille  à  la  tâche  ;  mais  ce  travail  n'eft 
pas  aflez  payé  pour  détourner  de  celui 
des  campagnes.  Le  cultivateur  n'y  em- 
ployé que  le  tems  qui  feroit  perdu.  Le 
profit  qu'on  en  tire  efl  un  fond  qui  s^em- 
ploye  à  contribuer  à  la  milice  &  aux 
frais  des  travaux  publics.  Mais  un  avan-» 
tage  plus  précieux  de  cet  établiffement, 
c'efl  d'avoir  fait  naître  des  hommes, 
Lorfque  les  enfans  font  à  charge,  on  n'en 
fait  qu'autant  qu'on  en  peut  nourrir; 
mais  dès  qu'au  fortir  du  berceau,  ils 
peuvent  fe  nourrir  eux-mêmes,  la  na- 
ture fe  livre  à  fon  attrait  fans  réferve  Si 
fans  inquiétude.  On  cherche  des  moyens 
de  population  ;  il  n'en  eu  qu'un  :  c'eil 
îa  fubfiflance ,  l'emploi  des  hommes. 
Comme  ils  ne  naiffent  que  pour  vivre.  Il 
faut  leur  affurer  de  quoi  vivre  en  naif? 
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Rien  de  plus  fage  que  vos  principes , 
rien  de  plus  vertueux  que  vos  foins; 
mais  avouez ,  reprit  le  Mifanthrope  , 
que  ce  bien,  tout  important  qu'il  eft, 
n'eft  pas  d'une  difficulté  qui  décourage 
ceux  qui  l'aiment  ;  &:  que  s'il  y  avoit 

Il     des  hommes  comme  vous —  Dites 

plutôt  s'ils  étoient  placés.  J'ai  eu  pour 
moi  les  circonflances,  &  c'efl  de-là  que 
tout  dépend.  On  voit  le  bien ,  on  l'aime, 
on  le  veut  ;  mais  les  obilacles  naiiTent  à 
chaque  pas.  Il  n'en  faut  qu'un  pour  l'em- 
pêcher; &:  au  lieu  d'un  il  s'en  élevé 
mille.  J'étois  ici  fort  à  mon  aife:  pas  un 
homme  en  crédit  n'étoit  intérefle  au 
mal  que  j'avois  à  détruire  ;  &  combien 
peu  s'en  efl:  il  fallu  que  je  n'aie  pu  y 
remédier  ?  fuppofez  qu'au  lieu  d'un  In- 
tendant traitable,  il  m'eut  fallu  voir, 
perfuader  ,  fléchir  un  homme  abfolu, 
jaloux  de  fon  pouvoir,  entier  dans  fes 
opinions ,  ou  dominé  par  les  confçils  de 
fes  Prépofés  fubalternes  ;  rien  de  tout 
ceci  n'avoit  lieu  :  on  m'eût  dit  de  n^ 
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pas  m'en  mêler^  ôc  de  laifler  aller  les 
chofes.  Voilà  comme  la  bonne  volonté 
refte  fouvent  infrudueufe  dans  la  plu- 
part des  gens  de  bien.  Je  fçais  que  vous 
n'y  croyez  guère  ;  mais  il  y  a  dans  vos 
préventions  plus  d'humeur  que  vous  ne 
penfez. 

Alceile  vivement  afFeâié  de  ce  repro- 
che, de  la  part  d'un  homme  dont  Telli- 
me  étoit  pour  lui  d'un  fi  grand  prix,  / 
tâcha  de  fe  juflifier.  Il  lui  parla  du  pro*  ' 
ces  qu'il  avoit  perdu  ,  de  la  coquette 
qui  Ta  voit  trahi,  &  de  tous  les  fujets 
de  plainte  qu'il  croyoit  avoir  contre 
l'humanité. 

En  eiîet ,  lui  dit  le  Vicomte,  voilà 
bien  de  quoi  fe  fâcher  !  Vous  allez  choi- 
sir entre  mille  femmes  une  étourdie  qui 
s'amufe  &  qui  vous  joue,  comme  de  rai- 
fon  ;  vous  prenez  au  plus  grave  cet  amour 
dont  elle  fait  un  badinage  ;  à  qui  la  fau- 
te ?  &  quand  elle  auroit  tort ,  toutes  les 
femmes  lui  reffemblent  -  elles  ?  Quoil 
parce  qu'il  y  a  des  fripons  parmi  Us 
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hommes,  en  fommes-nous  pour  cela 
moins  honnêtes  gens  vous  &c  moi?  Dans 
l'individu  qui  vous  unit  vous  haïfiez 
l'efpece  !  Il  y  a  de  l'humeur,  mon  voi- 
fm  ,  il  y  a  de  l'humeur,  convenez  -en. 

Vous  avez  perdu  un  procès  que  vous 
croyiez  jufte  ;  mais  un  plaideur ,  s'il  eil 
de  bonne  foi,  ne  croit -il  pas  toujours 
avoir  la  bonne  caufe?  Êtes -vous  feul 
plus  défmtéreffé,  plus  infaillible  que  vos 
juges?  Et  s'ils  ont  manqué  de  lumières,' 
font-ils  criminels  pour  cela?  Moi, Mon- 
iieur,  quand  je  vois  un  homme  fe  dé- 
vouer à  un  état  qui  a  beaucoup  de  pei- 
nes &  très-peu  d'agrémens ,  qui  impofe 
aux  mœurs  toute  la  gêne  des  plus  auiîe- 
res  bieiféances,  qui  demande  une  ap- 
plication fans  relâche,  un  recueillement 
fans  difîipation ,  oii  le  travail  n'a  aucun 
falaire,  oii  la  vertu  même  efl  prefque 
fans  éclat;  quand- je  les  vois  environ- 
nés du  luxe  ÔC  des  plaiiirs  d'une  ville 
opulente ,  vivre  retirés ,  folitaires,  dans 
la  frugalité,  la  fimplicité  5  la  modeflie 

M  ii; 


ayo  Le  Misanthrope  corrigé, 
des  premiers  âges,  je  regarde  comme 
un  facrilége  l'injure  faite  à  leur  équité. 
Or ,  telle  eft  la  vie  de  la  plupart  des 
juges  que  vous  accufez  fi  légèrement. 
Ce  ne  font  pas  quelques  étourdis ,  que 
,vous  voyez  voltiger  dans  le  monde,  qui 
règlent  la  balance  des  loix.  En  attendant 
qu'ils  foient  devenus  fages ,  ils  ont  du 
moins  la  pudeur  de  fe  taire  devant  des 
lages  confommés.  Ceux-ci  fe  trompent 
quelquefois  fans  doute ,  parce  qu'ils  ne 
font  pas  des  anges  ;  mais  ils  font  moins 
hommes  que  nous;  &  je  ne  me  perfua- 
^erai  jamais  qu'un  vieillard  vénérable, 
qui  dès  le  point  du  jour ,  fe  traîne  au 
palais  d'un  pas  chancelant ,  y  va  com^ 
mettre  une  injuftice.      -  • 

A  l'égard  de  la  Cour,  il  y  a  tant  d'in- 
térêts ,  fi  compliqués  &  fi  puifTans ,  qui 
fe  croifent  &  fe  combattent ,  qu'il  eil 
naturel  que  les  hommes  y  foient  plus 
pailionnés  &  plus  méchans  qu'ailleurs. 
Mais  ni  vous  ni  moi  n'avons  paffé  par 
^es  grandes  épreuves  de  l'ambition  6c 
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de  l'envie  ;  &  il  n'a  tenu  peut-être  qu'à 
très-  peu  de  chofe  que  nous  n'ayons  été, 
comme  tant  d'autres ,  de  faux  amis  ôc 
d'indignes  flatteurs.  Croyez-moi ,  Mon- 
fieur ,  peu  de  gens  ont  le  droit  de  faire 
la  police  du  monde. 

Tous  les  honnêtes  gens  ont  ce  droit- 
là  ,  dit  Alcefte  ;  &  s'ils  venoient  à  ie 
liguer,  les  médians  n'auroient  pas  dans 
le  monde  tant- d'audace  &  tant  de  cré- 
dit. Quand  cette  ligue  fe  formera ,  dit 
M.  de  Laval  en  s'en  allant ,  nous  nous 
y  enrôlerons  tous  deux.  Jufques  -  là , 
mon  voifin ,  je  vous  confeille  de  faire 
fans  bruit  ,  dans  votre  petit  coin ,  le 
plus  de  bien  que  vous  pourrez,  en  pre- 
nant pour  règle  l'amour  des  hommes, 
&  en  réfervant  la  haine  pour  de  triftes 
exceptions. 

C'efl  bien  dommage  ,  dit  Aîcefîe,' 
quand  M.  de  Laval  fut  parti ,  que  la 
bonté  foit  toujours  accompagnée  de 
foibleffe,  tandis  que  la  méchanceté  a 
tant  de  force  &  de  vigueur  !  C'efl:  bien 
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dommage ,  dit  M.  de  Laval ,  que  cet 
honnête  homme  ait  pris  un  travers  qui 
le  rend  inutile  à  lui-même  &  aux  autres  ! 
.  Il  a  de  la  droiture,  il  aime  la  vertu; 
mais  la  vertu  n'eft  qu'une  chimère  fans 
l'amour  de  l'humanité.  Ainû  tous  deux 
en  s'eilimant,  étoient  mécontens  l'un 
de  l'autre. 

Un  incident  afîezfingulier  mit  Alcefte 
encore  plus  mal  à  fon  aife  avec  M.  de 
Laval.  Le  Baron  de  Blonzac,  franc  Gaf- 
con,  homme  d'honneur,  mais  avanta* 
geux ,  &  Mifanthrope  à  fa  manière  , 
avoit  époufé  une  Chanoineffe  de  Remi- 
remonî,  parente  du  Vicomte.  Sa  garni- 
fon  étoit  en  Lorraine.  Il  vint  voir  M. 
de  Laval;  &  foit  pour  s'amufer,  foit 
pour  corriger  deux  Mifanthropes  l'un 
par  l'autre ,  M.  de  Laval  voulut  les  met- 
tre auxprifes.  Il  envoya  prier  Alcefle  à 
dîner. 

Entre  hommes,  les  propos  de  table 
roulent  aiTez  fouvent  fur  la  politique; 
&  le  Gafcon ,  dès  la  foupe ,  fe  mit  à  fron-- 
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dcr  &  à  boire  d'autant.  Je  ne  m'en  ca- 
che point  5  difoit-  il  :  j'ai  pris  le  monde 
en  averfion.  Je  voudrois  être  à  deux 
mille  lieues  de  mon  pays,  6c  à  deux 
mille  ans  de  mon  fiecle.  C'eil  le  pays 
des  compères  &  des  commères  ;  c'eft 
le  iiecle  des  paffe  -  droits.  L'intrigue  &C 
la  faveur  ont  fait  les  parts ,  &  n'ont  ou- 
blié que  le  mérite.  Qui  fait  fa  cour  ob- 
tient toutes  les  grâces ,  Sz  qui  fait  foh 
devoir  à'a  rien.  Moi ,  par  exemple ,  qui 
ft'ai  jamis  fçu  que  marcher  où  l'honneur 
m'appelle  &  me  battre  comme  un  fol- 
dat,  je  fuis  connu  de  l'ennem.i  ;  mais  au 
diable  fi  le  Miniftre  ni  la  Cour  fça- 
vent  que  j'exifte.  S'ils  entendoient  par- 
ler de  moi,  ils  me  prendroient  pour 
tin  de  mes  ayeux;  &C  quand  on  leur  dira 
qu'un  boulet  de  canon  m'aura  efcamoté 
la  tête ,  ils  demanderont,  je  gage ,  s'il  y 
avoit  encore  des  Blonzacs.  Que  ne  vous 
montrez -vous,  lui  dit  M.  de  Laval?  Il 
ne  faut  pas  fe  laiffer  oublier,  —Hé  vrai- 
ment^ Monfieur  le  Vicomte ,  je  me  mon- 

M  V. 


274  ^^  Misanthrope  corrigé , 
treimjour  de  bataille.  Eft-ce  à  Paris 
que  font  les  drapeaux? 

Comme  il  parloit  ainfi,  on  apporte  à 
M.  de  Laval  des  lettres  de  Paris.  Il  de- 
înande  à  les  lire,  pour  fçavoir,  dit -il, 
s'il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau;  6c 
l'une  de  ces  lettres  lui  annonce  que  le 
commandement  d'une  Citadelle ,  qu'il 
follicitoit  pour  M.  de  Blonzac  à  fon  in- 
fçu,  vient  de  lui  être  accordé.  Tenez, 
îui  dit-il,  voilà  qui  vous  regarde.  Blon- 
zac lut,  treffaillit  de  joie,  &  vint  em- 
brafler  le  Vicomte  ;  mais  après  la  forr 
tie  qu'il  avoit  faite ,  il  n'ofoit  dire  ce 
qui  lui  arrivoit.  Alcefte,  croyant  trou» 
ver  en  lui  un  fécond,  ne  manqua  pa^ 
de  le  provoquer.  Hé  bien ,  dit  -  il,  voilà 
un  exemple  des  injuftices  qui  me  révol- 
tent :  un  homme  de  naiffance,  un  bon 
militaire,  après  avoir  fervi  l'Etat,  refle 
oublié ,  fans  récompenfe  ;  &  qu'on  me 
dife  que  tout  va  bien.  Mais,  reprit  Blon- 
zac, il  faut  être  jufte  :  tout  ne  va  pas 
;auiîi  mal^qu'on  le  dit,  Les  récompenfe§ 
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fe  font  un  peu  attendre;  mais  elles  vien- 
nent avec  le  tems.  Ce  n'efl  pas  la  faute 
du  Miniflere  s'ily  a  plus  de  fervices  ren- 
dus qu'il  n'y  a  de  grâces  à  répandre;  ô^: 
dans  le  fond  il  y  fait  ce  qu'il  peut.  AN 
ceile  fut  un  peu  furpris  de  ce  change- 
ment de  langage,  &  du  ton  d'apologifte 
que  prit  Blonzac  le  relie  du  dîner.  Çà, 
dit  le  Vicomte,  pour  vous  mettre  d'ac- 
cord, buvons  à  la  fanté  de  M.  le  Com- 
mandant ;  &  il  publia  ce  qu'il  venoit 
d'apprendre.  Je  demande  pardon  àMon- 
fieur,  dit  Alcefte,  d'avoir  infifté  fur  {q^ 
plaintes  :  je  ne  fçavois  pas  les  raifons 
qu'il  avoit  de  fe  retracer.  —  Moi  1  dit 
Blonzac ,  je  n'ai  point  de  rancune,  &  je 
reviens  comme  un  enfant.  Vous  voyez, 
reprit  M.  de  Laval,  qu'un  Mifanthrope 
fe  ramené.  Oui,  réplique  Alceile  avec 
vivacité,  quand  il  règle  its  fentimens 
fur  fon  intérêt  perfonnel.  Hé  ,  Mon- 
iieur ,  dit  Blonzac,  connoiiTez-vous  quel- 
qu'un qui  fe  paffionne  pour  ce  qui  ne  le 
|ouçhe  ni  de  près  ni  de  loin  ?  Tout  ce 
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qui  intéreffe  rhumanlté,  reprit  Alcefle^ 
touche  de  près  un  homme  vertueux  ;  6c 
ne  doutez  pas  qu'il  ne  s'en  trouve  d'af- 
fez  amis  de  l'ordre,  pour  haïr  le  mal 
comme  mal,  fans  aucun  rapport  à  eux- 
ûiêmes.  Je  le  croirai ,  répliqua  le  Gaf- 
con,  quand  je  verrai  quelqu'un  s'inquié- 
ter de  ce  qui  fe  pafle  à  la  Chin^  ;  mais 
tant  qu'on  ne  s'affl'gera  que  du  mal  dont 
on  fe  reiTent,  ou  dont  on  peut  fe  reflen- 
tir,je  croirai  qu'on  penfe  à  foi -même, 
en  ayant  l'air  de  s'occuper  des  autres. 
Pour  moi,. je  fuis  de  bonne  foi  :  je  ne 
me  fuis  jamais  donné  pour  l'avocat  des 
mécontens.  C'eft  à  chacun  à  plaider  fa 
caufe.  Je  me  fuis  plaint  quand  j'avois  à 
me  plaindre  ;  je  fais  ma  paix  avec  le 
monde ,  fitôt  que  j'ai  à  m'en  louer. 

Autant  la  fcene  de  Blonzac  avoit  im- 
patienté Alcefle  ,  autant  elle  avoit  réjoui 
M.  de  Laval  &  fa  fille.  Voilà,  difoient- 
11s,  une  bonne  leçon  qu'a  reçue  notre 
Mifanthrope. 

Soit  confufion ,  foit  ménagement ,  u 


Conte  Moral.  277 
4it  quelques  jours  fans  les  voir.  Il  revint 
pourtant  une  après-midi.  Le  Vicomte 
étoit  au  village  :  ce  fut  Mademoifelle 
de  Laval  qui  le  reçut  ;  &  en  fe  voyant 
feul  avec  elle ,  il  lui  prit  un  faififfement 
qu'il  eut  peine  à  diiîimuler. 

Nous  n'avons  pas  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  lui  dit-elle,  depuis  la  vifite 
de  M.  de  Blonzac;  que  dites-vous  de  ce 
perfonnage  ?  —  Mais ,  c'eft  un  homme 
comme  un  autre.  —  Pas  tant  comme  un 
autre;  il  parle  à  coeur  ouvert,  il  dit  ce 
que  les  autres  cachent  ;  &  cette  fran- 
chife  fait ,  ce  me  femble ,  un  caradere 
aflez  iingulier.  —  Oui,  Mademoifelle ,  la 
franchife  eft  rare  ;  &  je  fuis  bien  aife  de 
voir  qu'à  votre  âge  vous  en  êtes  perfua- 
dée.  Vous  aurez  fouventbefoin  de  vous 
en  fouvenir,  je  vous  en  avertis.  Ah  I  dans 
quel  monde  vous  allez  tomber  !  M.  le 
Vicomte  l'excufe  de  fon  mieux;  fa  belle 
ame  fait  au  refle  des  hommes  l'honneur 
d'en  juger  d'après  elle  ;  mais  ii  vous  fça- 
yiez  combien  la  plupart  font  dangereux 
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ôc  haïflables  !  Vous,  par  exemple  ,  dit 
Urfule  en  fouriant,  vous  avez  bien  à 
vous  en  plaindre ,  n'eft-ce  pas?  —  Epar- 
gnez-moi de  grâce,  &  ne  m'attribuez 
pas  les  perfonnalités  de  M.  Blonzac.  Je 
penfe  comme  lui  à  certains  égards  ;  mais 
nos  motifs  ne  font  pas  les  mêmes.  —  Je 
le  crois;  mais  expliquez -moi  ce  que 
je  ne  puis  concevoir.  Le  vice  &  la  ver- 
tu ,  m'a  -t-  on  dit ,  ne  font  que  des  rap- 
ports. L'un  eft  vice  parce  qu'il  nuit  aux 
hommes  ;  l'autre  eft  vertu  par  le  bien 
qu'elle   fait.  -^ Précifément.  —Haïr    le 
vice ,  aimer  la  vertu ,  ce  n'eft  donc  que 
s'intéreffer  aux  hommes ,  &  pour  s'y 
intéreffer  il  faut  les  aimer.  Comment 
pouvez-vous  à  la  fois  vous  y  intéreffer 
&  les  haïr  ?  —  Je  m'intérefle  aux  gens 
de  bien  que  j'aime  ;  &  je  détefte  les  mé- 
chans  qui  nuifent  aux  gens  de  bien  ;  mais 
les  gens  de  bien  font  en  petit  nombre , 
ôc  le  monde  eft  plein  de  méchans,  — 
Nous  y  voilà.  Votre  haine  au  moins  ne 
s'étend  pas  fur  tous  les  hommes.  Mais 
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<croyez-vous  que  ceux  que  vous  aimez  ^ 
foient  par- tout  en  11  petit  nombre?  Fai- 
fons  enfemble  un  voyage  en  idée.  Lé 
voulez  -  vous  bien  ?  —  AfTurément.  — 
D'abord,  dans  les  campagnes,  n'êtes- 
vous  pas  perfuadé  qu'il  y  a  des  moeurs  ^ 
&  finon  des  vertus ,  au  moins  de  la  im- 
plicite ,  de  la  bonté ,  de  l'innocence  ?  — 
Il  y  a  aufîî  communément  de  la  défiance 
&  de  la  rufe.  —Hélas,  je  conçois  aifé- 
.  ment  ce  que  mon  père  a  dit  plus  d'une 
I  fois  :  que  la  rufe  &  la  défiance  font  le 
fcpartage  de  la  foibleffe.  On  les  trouve 
dans  les  villageois,  comme  dans  les  fem- 
mes &  dans  les  enfans.  Ils  ont  tout  à 
craindre  ;  ils  s'échappent ,  ils  fe  défen- 
dent comrne  ils  peuvent  ;  &c  c'eil  le 
même  inflinft  qu'on  remarque  dans  la 
plupart  des  animaux.  Oui ,  dit  Alcefle , 
&  cela  même  fait  la  fatyre  des  animaux 
cruels  &  raviiTans  dont  ils  ont  à  fe  ga- 
rantir.—Je  vous  entends  ;  mais  nous  ne 
parlons  que  du  peuple  des  campagnes  ; 
&  vous  avouerez  avec  moi  qu'il  efl  plus 
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digne  de  pitié  que  de  haine.— Oh ,  'fetî 
conviens. —  PafTons  aux  villes,  &  pre- 
nons pour  exemple  Paris.  —  Dieu  !  quel 
exemple  vous    choifiiTez  !  —  Hé  bien  , 
même  dans  ce  Paris,  le  peuple  eft  bon: 
mon  père  le  fréquente;  il  va  fouvent 
dans  ces  réduits  obfcurs  où  de  pauvres' 
familles  entaffées  gémiffent  dans  le  be- 
foin;  il  dit  qu'il  y  trouve  une  pudeur,^ 
line  patience,  une  honnêteté ,  quelque- 
fois même  une  nobleffe  de  fentimens* 
qui  l'attendrit  &  qui  l'étonné.— Et  c'efl- 
là  ce  qui  doit  révolter  contre  ce  monde  ■ 
impitoyable  qui  délaiffe  la  vertu  fouf- 
frante,  &  qui  environne  avec  refpe£l  le- 
vice  heureux  &  infolent.  —  N'allons  pas  • 
fi  vite  :  nous  en  fommes  au  peuple.  En  ■ 
général  convenez  qu'il  eil  bon ,  docile ,  • 
officieux,  honnête ,  &  que  fa  bonne  foi  • 
lui  donne  une  confiance  dont  on  abufe' 
bien  fouvent. —  Oh  très-fouventi— Vous 
aimez  donc  le  peuple  ?  Et  par -tout  le 
peuple  fait  le  plus  grand  nombre.  — II 
p'efl:  pas  le  même  par-to\it.  —Nous  ne, 
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parlons  que  de  notre  patrie  :  c'efl:  avec 
elle  5  quant  à  préfent ,  que  je  veux  vous 
réconcilier.  Venons  au  grand  monde ,  &: 
dites-moi  d'abord  fi  mon  père  m'en  a 
[,-  împofé ,  quand  il  m'a  peint  les  mœurs 
des  femmes*  Comme  leurs  devoirs,  dit- 
il,  fe  renferment  dans  l'intérieur  d'une 
vie  privée^  leurs  vertus  n'ont  rien  de 
faillant  ;  il  n'y  a  que  leurs  vices  qui  écla- 
tent; &  la  folie  d'une  feule  fait  plus  de 
bruit  que  la  fagelTe  de  mille  autres,  Ainli 
le  mal  efl  en  évidence,  &le  bien  reile 
enfeveli.  Mon  père  ajoute  qu'un  mo- 
ment de  foiblelTe ,  une  imprudence  perd 
une  femme,  &  que  cette  tache  a  quel^ 
quefois  terni  mille  excellentes  qualités* 
Il  avoue  enfin  que  le  vice  qu'on  repro- 
che le  plus  aux  femmes, &  qui  leur  fait 
le  plus  de  tort ,  ne  nuit  guère  qu'à  elles 
feules,  &  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  les 
haïr.  Du  reile  ,  que  nous  reprochez- 
vous?  un  peu  de  faufTeté  ?  mais  elle  eO: 
toute  en  agrément.  Instruites  dès  l'en- 
fance à  chercher  à  vous  plaire,  nous 
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n'avons  foin  de  vous  cacher  que  ce  qui 
ne  vous  plairoit  pas.  Si  nous  nous  dé- 
guifons,  ce  n'eft  que  fous  des  traits  que 
vous  aimez  mieux  que  les  nôtres.  Et 
fçavez-vous  que  rien  n'efl  plus  gênant, 
que  rien  n'eft  plus  humiliant  pour  nous? 
Je  fuis  jeune;  mais  je  fens  bien  que  le 
plus  bel  aâ:e  de  notre  liberté,  c'eil  de 
nous  montrer  telles  que  nous  fommes; 
que  trahir  fon  ame  &  fe  défavouer  , 
c'  eft  de  tous  les  ades  defervitude  celui 
qui  dégrade  le  plus  ;  &  qu'il  faut  faire  à 
l'amour  de  foi- même  la  plus  pénible 
violence,  pour  s'avilir  jufqu'au  men- 
fonge  ôc  jufqu'à  la  diffimulation?  Voilà 
en  quoi  je  trouve  qu'une  femme  eft 
efclave  ;  &  c'eft  un  joug  qu'on  nous  a 
impofé.— Si  toutes  les  femmes  penfoient 
aufli  noblement  que  vous ,  belle  Urfule, 
elles  ne  fe  feroient  pas  fî  légèrement, 
&  de  gaieté  de  coeur,  un  jeu  de  nous 
tromper.— Si  elles  vous  trompent  c'efl 
votre  faute.  Vous  êtes  pour  nous  comme 
des  Rois:  perfuadez-nous  bien  que  vous 
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n'aimez  rien  tant  que  la  vérité,  qu'elle 
feule  vous  plaît  &  vous  touche ,  &  nous 
vous  la  dirons  toujours.  Quelle  eft  l'am- 
bition d'une  femme  ?  D'être  aimable  & 
d'être  aimée.  Hé  bien  écrivez  fur  la 
pomme,  A  la  plus  finccu  ;  toutes  fe  la 
difputeront  par  le  naturel  &  la  fimpli- 
cité.  Mais  vous  avez  écrit ,  A  la  plus 
fcduifanu;  &  c'efi:  à  qui  vous  féduira 
le  mieux.  Quant  à  nos  jaloufies,  à  nos 
petites  haines ,  à  nos  caquets,  à  nos  tra- 
cafferies  ;  tout  cela  n'eft  qu'amufant 
pour  vous  ;  &  vous  conviendrez  que 
vos  guerres  font  de  toute  autre  confé- 
quence.  Il  n'y  a  donc  plus  que  la  frivo- 
lité de  nos  goûts  &  de  nos  humeurs  ; 
mais  quand  il  vous  plaira  nous  ferons 
plus  foHdes  ;  &  peut-être  même  y  a-t-il 
bien  des  femmes  qui  ont  faiii,  comme  à 
la  dérobée ,  des  lumières  &  des  princi- 
pes que  l'ufage  leur  envioit.  Vous  en 
êtes  la  preuve,  lui  dit  Alcefte,  vous  dont 
l'ame  eil  fi  fort  au-defTus  de  votre  fexe 
&  de  votre  âge,  —Je  fuis  jeune,  reprit 
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Urfule ,  &  j'ai  droit  à  votre  indulgence  ; 
mais  ce  n'eft  pas  de  moi  qu'il  s'agit,  c'eft 
du  monde  que  vous  fuyez,  que  vous 
haiffez  fans  bien  fçavoir  pourquoi.  J'ai 
efTayé  l'apologie  des  femmes;  je  laifTe  à 
•mon  père  le  foin  d'achever  celle  des 
hommes;  mais  je  vous  préviens  qu'en  me 
faifant  le  tableau  de  leur  fociété^  il  m'a 
fouvent  dit ,  qu'il  y  avoit  prefque  aufîl 
peu  de  cœurs  pervers  que  d'ames  héroï- 
ques, &  que  le  grand  nombre  étoit  com- 
pofé  de  gens  foibles,  de  bonnes  gens  qui 
ne  demandoient  que  paix  &  aife.  —  Oui, 
paix  &  âife ,  chacun  pour  foi ,  &  aux  dé- 
pens de  qui  11  appartient.  Le  monde  ,< 
Mademoifelle ,  n'eft  compofé  que   de 
dupes  6c  de  fripons:  or,  perfonne  ne 
veut  être  dupe  ;  &  pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  vous  touche,  je  vous  annonce 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Paris  d'hom- 
mes oiiifs  &  dans  l'âge  de  plaire ,  n'efl 
occupé  du  matin  au  foir  qu'à  tendre  des 
pièges  aux  femmes.  Bon!  dit  Urfule, 
elles  le  fçavent^ôcmon  père  eftperfuadé 
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que  ce  combat  de  galanterie  d'un  côté, 
&  de  coquetterie  de  l'autre ,  n'eil  qu'un 
jeu  dont  on  eil:  convenu.  Se  met  qui 
veut  de  la  partie  :  celles  qui  n'aiment 
pas  le  jeu  n'ont  qu'à  fe  tenir  dans  leur 
coin  ;  &  rien ,  dit-il ,  n'eft  moins  en  péril 
que  la  vertu  quand  elle  efl  fmcere.  — 
Vous  le  croyez  ?  —Je  le  crois  il  bien,  que 
fi  jamais  je  cefle  d'être  fage ,  je  vous  dé- 
jClare  d'avance  que  je  l'aurai  bien  vouliâ| 
T— Sans  doute,  on  le  veut,  mais  on  le 
-veut  réduite  pat  un  enchanteur  qui  vous 
le  fait  vouloir.  —  C'eft  encore  une  ex« 
cufe  à  laquelle  dès-à-préfent  je  renonce; 
je  n'ai  pas  foi  aux  enchantemens. 

Ils  en  étoient  là ,  quand  M.  de  Laval 
arriva  de  la  promenade.  Mon  père,  que 
dites- vous  d'Alcefîe,  continua  Urfule? 
Il  veut  que  je  tremble  d'être  expofée 
dans  le  monde  à  la  fcduction  des  hom- 
mes. Mais ,  dit  le  père ,  il  faut  s'en  dé- 
fier :  je  ne  te  U'ois  pas  iniaillible.  -* 
Non,  mais  vous  le  ferez  pour  moi;  & 
fi  vous  me  perdez  de  vue,  vous  fçavez 
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ce  que  vous  m'avez  promis.  ~  Je  tâche- 
rai de  te  tenir  parole.  —  Puis-je  être  de 
la  confidence  ,  demanda  Alcell:e  d'un 
air  timide  }  Il  n'y  a  pas  de  myftere  , 
reprit  Urfule.  Mon  père  a  eu  la  bonté 
de  m'inilruire  de  mes  devoirs;  &  s'il 
pouvoit  me  guider  fans  cefTe,  je  ferois 
bien  sûre  de  ne  pas  m'égarer  :  fi  je 
m'oubliois ,  il  ne  m'oublieroit  pas  ; 
accoutumé  à  lire  dans  mon  ame ,  il  en 
regleroit  tous  les  mouvemens  ;  mais 
comme  il  n'aura  pas  tofijours  les  yeux 
fur  moi,  il  m'a  promis  un  autre  guide , 
un  époux  qui  foit  fon  ami  &:  le  mien  , 
&:  qui  me  tienne  lieu  d\m  père.  — 
Ajoute  encore ,  &:  d'un  amant  ;  car  il 
faut  de  l'amour  à  une  jeune  femme.  Je 
veux  que  tu  fois  fage,mais  que  tu  fois 
heureufe  j  &  fi  j'avois  eu  l'imprudence 
de  te  donner  un  mari  qui  ne  t'aimât 
point ,  ou  qui  n'eut  pas  fçu  te  plaire, 
je  n^aurois  plus  le  droit  de  trouver 
mauvais  que  l'envie  de  goûter  le  plus 
grand  des  biens ,  celui  d'a;mer  6c  d'êtrq 
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aimée ,   te    fît    oublier   mes   leçons. 

Alceûe  s'en  alla  charmé  de  la  h^e& 
d'un  fi  bon  père ,  &  plus  encore  de  la, 
candeur,  de  l'honnêteté  de  fa  fille.  On  a 
diftingué,  difoit-il,  l'âge  d'innocence 
&  rage  de  raifon  ;  mais  dans  cet  heu- 
reux naturel  l'innocence  &  la  raifon 
s'unifient.  Son  ame  s'épure  en  s'éclai- 
rant.  Ah  !  s'il  y  avoit  encore  un  homme 
digne  de  cultiver  des  dons  ii  précieux , 
quelle  fource  de  jouifTances  délicieufes 
pour  lui  !  Il  n'y  a  que  ce  monde  rempli 
d'écueils ,  dont  il  faudroit  la  tenir  éloi- 
gnée. Mais  fi  elle  aimoit,  queferoit-il 
pour  elle  ?  Un  époux  vertueux  èc  ten- 
dre, lui  fuffiroit,  lui  tiendroit  lieu  de 
tout.  J'ofe  croire  qu'à  vingt -cinq  ans 

j'étois  l'homme  qui  lui  convenoit 

A  vingt -cinq  ans  !  &  que  fçavois-je 
alors  ?  m'amufer,  m'égarer  moi-même  ? 
Etois-je  en  état  de  remplir  la  place  d'un 
père  fage  ôc  vigilant  ?  Je  l'aurois  aimée 
comme  un  fou  ;  mais  quelle  confiance 
Jui  aurois-je  infpirée?  Ce  n'eil  peiiç-î 
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être  pas  trop  encore  de  quinze  ans  de 
plus  d'expérience.  Mais  de  dix -huit  à 
quarante  ans ,  l'intervalle  eil  effrayant 
pour  elle.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  pen- 
fer. 

Il  y  penfa  toute  la  nuit;  le  lendemain 
il  ne  fit  autre  chofe;  &  le  jour  fuivant 
à  fon  réveil ,  la  première  idée  qui  s'of- 
frit à  lui  fut  celle  de  fon  aimable  Ur- 
fuie.  Ah,  quel  malheur,  difoit-il,  quel 
malheur  ,  ii  elle  prenoit  les  vices  du 
monde  !  Son  ame  eft  pure  comme  fa 
beauté.  Quelle  douceur  dans  le  carac- 
tère !  quelle  touchante  fimplicité  dans 
les  moeurs  6c  dans  le  langage  !  On  parle 
d'éloquence  ;  en  eil-il  de  plus  vraie  ?  Il 
lui  étoit  impoflible  de  me  convaincre  ; 
mais  elle  m'a  perfuadé.  J'ai  defiré  de 
penfer  comme  elle  :  j'aurois  voulu  que 
l'illuiion  qu'elle  me  faifoit  ne  fe  fût  ja- 
mais difTipée.  Que  n'ai  «je  fur  elle,  ou 
plutôt  fur  fon  père ,  ce  doux  empire 
qu'elle  a  fur  moi!  Je  les  engagerois  à 
yivre  ici  dans  la  fimplicité  des  mœurs 

de 
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de  la  nature.  Et  quel  befoin  aurions- 
nous  du  monde  ?  Ah  !  trois  cœurs  bien 
unis ,  deux  amans  &:  un  père ,  n'ont-ils  pas 
dans  l'intimité  d'une  tendrelTe  mutuelle  , 
de  quoi  fe  rendre  pleinement  heureux? 
Sur  le  foir ,  en  fe  promenant,  ies  pas 
fe  tournèrent  comme  d'eux-mêmes  vers 
les  jardins  de  M.  de  Laval.  Il  le  trouva 
la  ferpette  à  la  main  ,  au  milieu  de  Ïq^ 
efpaliers.  Avouez  ,  lui  dit-il ,  que  ces 
plaifirs  tranquilles  valent  bien  les  plai- 
iirs  bruyants  que  l'on  goûte,  ou  que  l'oa 
croit  goûter  à  Paris.  Chaque  chofe  a  fa 
faifon ,  répondit  le  Vicomte.  J'aime  Li 
campagne  tant  qu'elle  efl  vivante  ;  je 
fuis  inutile  à  Paris  ,  &  mon  village  a 
befoin  de  moi  ;  j'y  jouis  de  moi-mê- 
me &  du  bien  que  j'y  fais  ;  ma  fille  s'y 
plaît  &  s'y  amufe  ;  voilà  ce  qui  m'attire 
&  me  retient  ici.  Ne  croyez  pas  du  refle 
que  j'y  vive  feul.  Notre  petite  ville  de 
Bruyères  efl  remplie  d'honnêtes  gens  qui 
aiment  les  lettres  &  qui  les  cultivent. 
Tome  llh  N 
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En  aucun  lieu  du  monde  on  n'a  des 
jtnœurs  plus  douces.  On  y  eu  poli  avec 
fi-anchife  ;  on  y  eft  fimple,  mais  cultivé; 
La  candeur  ,  la  droiture  &  la  gaieté  font 
le  caraûere  de  ce  peuple  aimable  :  il  eft 
focial ,  humain  ,  bienfaifant.  L'hofpita- 
lité  eft  une  vertu  que  le  père  y  tranfmet 
à  fon  fils.  Les  femmes  y  font  fpirituel- 
les  &  vertueufes  ;  &  la  fociété  embellie 
par  elles  ^  unit  les  charmes  de  la  dé- 
cence aux  agrémens  de  la  liberté.  Mais 
<n  jouiffant  d'un  fi  doux  commerce, je 
ue  laiffe  pas  d'aimer  encore  Paris  ;  & 
il  l'amitié  ,  l'amour  des  lettres  ,  des 
îiaifons  que  je  chéris  ne  m'y  rappel- 
îoient  pas  ,  le  feul  attrait  de  la  va- 
riété m'y  rameneroit  tous  les  ans.  Les 
plailirs  les  plus  vifs  languifîent  à  la  lon- 
gue ,  &  les  plus  doux  deviennent  infi- 
picies  pour  qui  ne  fçait  pas  les  varier, 
Je  conçois  pourtant  bien ,  dit  le  Mifan- 
thrope  9  comment  une  fociété  peu  nom- 
|)reufe  ^  intimement  liée ,  avec  dç  l'ai?. 
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ïance  ëc  de  la  vertu  ,  fe  tiendroit  lieu 
de  tout  à  elle-même  ;  &  fi  un  parti  con- 
venable à  Mademoifelle  de  Laval ,  nV 
volt  d'autre  inconvénient  que  de  la  fixer 
à  la  campagne  ;  je  fuis  perfuadé  que 
vous-même,  . .  Hé  vraiment ,  dit  M.  de 
Laval  ^  fi  ma  fille  y  pouvoit  être  heu-* 
reufe  ,  je  ferois  mon  bonheur  du  fien  : 
cela  n'eft  pas  douteux.  Il  y  a  cinquante 
ans  que  je  vis  pour  moi  ;  il  eil  bien  temps 
que  je  vive  pour  elle.  Mais  nous  n'en 
fommes  pas  réduits-là.  Ma  fille  aime 
Paris ,  &  je  fuis  affez  riche  pour  l'y  éta- 
blir décemment^ 

C'étoit  en  dire  afTez  pour  Alcefte  ;  & 
de  peur  de  fe  dévoiler  il  remit  l'entre-! 
tien  fur  le  jardinage ,  €n  demandant  à  Mj 
de  Laval  s'il  ne  cultivoit  pas  des  fleurs  ? 
Elles  paffent  trop  vite  ,  répondit  le  Vi- 
comte. Le  plaifir  &  le  regret  fe  tou 
chent ,  &  l'idée  de  la  deftrudion  mêlé 
je  ne  fçais  quoi  de  trifle  au  fentiment 
de  la  jouifTance.  En  un  mot,  j'ai  plus  de 
chagrin  à  voir  un  rofier  dépouillé  ,  que 
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de  joie  à  le  voir  fleuri.  La  culture  du 
potager  a  un  intérêt  plus  gradué  ^  plus 
foutenu  5  &  ,  s'il  faut  le  dire ,  plus  fa- 
tisfaifant  ,  car  il  fe  termina  à  Futile. 
Tandis  que  l'art  s'exerce  &  fe  fetigue 
à  varier  les  fcenes  du  jardin,  fleurifte  ,  la 
nature  change  elle-même  les  décorations 
du  potager.  Combien  ces  pêchers,  par 
exemple  ,  ont  éprouvé  de  métamorpho- 
Ïqs  5  depuis  la  pointe  des  feuilles  jufqu'à 
la  pleine  maturité  des  fruits  I  Mon  voi- 
fui ,  parlez-moi  des  plaifirs  qui  s'écono- 
mifent  &  qui  fe  prolongent.  Ceux  qui  , 
comme  les  fleurs  ,  n'ont  qu'un  jour  , 
coûtent  trop  à  renouveller. 

,  Inilruit  des  çlifpofitions  du  père,  AI- 
ceile  voiilut  prefTentir  celles  de  la  fille;/ 
bc  il  lui  fut  aifé  d'avoir  avec  elle  \\n 
entretien  particulier.  Plus  je  pénétre  , 
lui  dit-il  ,  dans  le  coeur  de  votre  père  , 
plus  je  l'admire  &:  le  chéris.  Tant  mieux , 
dit  Ur fuie  :  fon  exemple  adoucira  vos 
moeurs  ;  il  vous  réconciliera  avec  fes  feni- 
blables.  —  Ses  femblables  1  Ah  qu'il  en 
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efl  peu  !  C'eft  pour  lui ,  fans  cloute  ,  une 
faveur  du  ciel  d'avoir  une  fille  comme 
■vous  ,  belle  Urfule  ;  mais  c'efl  un  bon- 
he'ur  aufîi  rare  d'avoir  un  père  comme 
lui.  PuilTe  répoux  que  Dieu  vous  deftine 
être  digne  de  l'un  de  dé  l'autre  I  Faites 
des  vœux ,  dit-ielle  en  fôuriant  ,  pour 
qu'il  ne  foit  pas  Mifanthrope  :  le  s  hom- 
mes de  ce  caraftere  font  trop  difficiles 
à' corriger.  Aimeriez- vous  mieux,  dit 
A'ceiîe,  un  de  ces  hommes  froids  &C 
légers  que  tout  amufe  &:  que  rien  n'ia- 
térefTe  ;  un  de  ces  hommes  foibles  &c 
faciles  que  la  mode  plie  &C  façonne  à 
fon  gré ,  qui  font  de  cire  pour  les  mœurs 
du  temps,  &  dontl'ufage  efl  la  loi  fuprê- 
me  ?  Un  Mifanthrope  aime  peu  de  mon- 
de ;  mais  quand  il  aime  il  aime  bien.  — 
Ou',  je  fens  qu'une  telle  conquête  efl  flat- 
teufè  pour  la  vanité;  mais  je  fuis  bonne  de 
je  ne  fuis  pas  vaine.  Je  ne  veux  trouver 
dans  un  cœur  tout  à  moi  y  ni  de  l'ai- 
greur ,  ni  de  l'amertume  ;  je  veux  pou- 
voir lui  communiquer  la   douceur  de 
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mon  caradere,  &ce  fentiment  de  bien- 
veiliance  univerfelle  qui  me  fait  voir  les 
hommes  &  les  chofes  du  côté  le  plus 
confolant.  Je  ne  fçaurois  palTer  ma  vie 
à  aimer  un  homme  qui  pafleroit  la  ^\Qn^ 
ne  à  haïr.— Ce  que  vous  me  dites-la  n'eil: 
pas  obligeaut ,  car  on  m'accufe  d'être 
Mifanthrope.— Aufii  ed-ce  d'après  vous- 
;mêm.e  &  d'après  vous  feul  que  j'ai  pris 
•^'idée  de  ce  caradere  :  car  l'humeur  de 
M. de  Blonzac  n'étoit  qu'une  bouderie  ; 
&  vous  avez  vu  combien  peu  de  chofe  il 
a  fallu  pour  le  ramener  ;  mais  une  haine 
de  rhumanité  réfléchie  5c  fondée  en 
principes  ,  eft  une  chofe  épouvantable  ; 
,&  c'eil  ce  que  vous  annoncez.  Je  fuis 
perfuadée  que  votre  averiion  pour  le 
monde  n'eil  qu'un  travers  ,  un  excès 
de  vertu  :  vous  n'êtes  pas  méchant , 
vous  èiQS  difficile  ;  &  je  vous  crois 
auiîi  peu  indulgent  pour  vous-même 
.que  pour  autrui  ;  mais  cette  probité 
trop  févere  &  trop  impatiente  ,  vous 
ren4  iafociable  j  &  vous  m'avouerez 
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qii'un  mari  de  cette  humeur-là  ne  fe- 
roit  pas  amufant  ?  —  Vous  voulez  donc 
qu'un  mari  vous  amufe  ?—  Et  qu'il  s'amu- 
fe  5  reprit-elle  ^  des  mêmes  chofes  que 
moi  ;  car  fi  le  mariage  eftune  fociété  de 
peines  ^  il  faut  que  ce  foit  en  revanche 
ime  fociété  de  plaifirs/ 

Rien  de  plus  clair  &  de  plus  pofitif  5^ 
fe  dit  Alcefle  après  leur  entretien  :  elle 
ne  m'auroit  pas  dit  plus  nettement  fà 
penfée  quand  elle  auroit  deviné  la  mien- 
ne. Voilà  pour  moi  &  pour  mes  pa- 
reils un  congé  expédie  d'avance.  Aufïï 
de  quoi  vais -je  m'avifer  ?  J'ai  quarante 
ans ,  je  fuis  libre  &  tranquille  ;  il  ne 
tient  qu'à  moi  d'être  heureux. . .  Heu- 
reux !  &  puis-je  l'être  feul  avec  un  ame 
fi  fenfible  ?  Je  fuis  les  hommes  !  ha  i 
c'étoit  les  femm.es ,  les  jolies  femmes 
qu'il  falloit  fuir.  Je  croyois  les  connoî- 
tre  affez  pour  n'avoir  plus  aies  craindre  ; 
mais  qui  peut  s'attendre  à  ce  qui  m'ar- 
rive  ?  Il  faut,  pour  mon  malheur ,  qu'au 
fond  d'une  province  ,  je  trouve  la  beau^ 
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té  ,  la  jeuneiTe  ,  les  grâces ,  la  fagefTe, 
la  vertu  même  réunies  dans  un  même 
objet.    Il  femble  que  l'amour  me  pour- 
fuive  ,  &  qu'il  ait  fait  exprès  cette  en- 
fant pour  me  confondre  &  pour  me  dé- 
foler.  Et  comme  elle  s'y  prend  pour  trou- 
bler mon  repos  !  Je  dételle  les  airs  ;  rien 
de  plus  fmiple  qu'elle  :  je  méprife  la 
coquetterie  ;  elle  ne  fonge  pas  même  à 
plaire  :  j  aime  ,  j'adore  la  candeur  ;  fon 
a  me  fe  montre  toute  nue  :  elle  me  dit 
à  moi-même  en  face  les  plus  cruelles 
vérités.  Que  feroit-elle  de  plus  fi  elle 
avoit  réfolu  de  me  tourner  la  tête  ?  Elle 
eu  bien  jeune  ;  elle  changera  :  répandue 
dans  ce  monde   qu'elle  aime  ,  elle  en 
prendra  bientôt  les  mœurs  ;  &  il  eft  à 
croire  qu'elle  finira  par  être  une  femme 
comme  une  autre. . .  Il  efl  à  croire  !  ha  ! 
je  ne  le  crois  pas  ;  &  fi  je  le  croyois  je 
ferois  trop  injuile.  Elle  fera  le  bonheur 
&  la  gloire  de  fon  époux ,  s'il  eft  digne 
d'elle.  Et  moi,  je  vivrai  feul>  détaché 
de  tout ,  dans  l'abandon  &  le  néant  ^ 
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car,  il  faut  l'avouer,  l'ame  cfl  anéan- 
tie fitot  qu'elle  n'aime  plus  rien.  Que 
dis-je  ?  hélas  !  fije  n'airuois  plus  ,  ce  re- 
pos, ce  fommeil  de  l'ame  feroit>il  ef- 
frayant pour  moi  ?  Flatteufe  idée  d'uni 
plus  grand  bien  ,  c'efl  toi ,  c'eil  toi  qui 
me  fais  fentir  le  vuide  &  l'ennui  de 
moi-même.  Ah  !  pour  chérir  toujours 
ma  folitude  ,  il  eût  fallu  n'en  jamais 
fortir. 

Ces  réflexions  &  ces  combats  le  plon- 
gèrent dans  une  triflefTe  qu'il  crut  de- 
voir enfevelir.  Huit  jours  écoulés ,  le 
Vicomte  furpris  de  ne  pas  le  revoir,  en- 
voya fçavoir  s'il  n'étoit  point  malade. 
Alceile  répondit  qu'en  effet  il  n'étoit 
pas  bien  depuis  quelque  temps.  L'ame 
fenfîble  d'Urfule  fut  aiFe£lëe  de  cette 
réponfe.  Elle  avoit  eu  depuis  fon  ab- 
fence  quelque  foupçon  de  la  vérité  ;  elle 
en  fut  plus  perfuadée  ,  &  fe  reprocha  de 
l'avoir  affligé.  Allons  le  voir,  lui  dit  le 
Vicomte  :  fon  état  me  fait  pitié.  Ah  , 
ma  liiie  !  la  trifte  &  pénible  réfolution 
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que  celle  de  vivre  feul ,  &  de  fe  fuffire 
à  foi-même  !  L'homme  eft^  trop  foible 
pour  la  foutenir. 

Lorfqu'Alcefte  vit  Mademoifelle  de. 
Laval  entrer  chez  lui  pour  la  première 
fois  ,  il  lui  fembla  que  fa  demeure  (e 
transformoit  en  un  temple.  Il  fut  faift 
de  joie  &:  de  refped  ;  mais  rimprefîion 
de  la  triflefle  altéroit  encore  tous  (es- 
traits.  Qu'efl-ce  donc,  Alcefte,  lui  dit 
M.  de  Laval?  Je  vous  trouve  affligé  :  & 
vous  prenez  ce  moment  pour  me  fiiir  t 
Nous  croyez-vous  de  ces  gens-là  qui- 
n'aiment  pas  les  vifages  triftes  ,  &  qu'il 
faut  toujours  aborder  en  riant  ?  Quand' 
vous  ferez  tranquille  &  fatisfait ,  reilez* 
chez  vous ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  quand 
vous  avez  quelque  peine ,  c'efî  avec  moï. 
qu'il  faut  venir  ou  vou5  plaindre  ou 
vous  confoler.  Alcefte  attendri  l'écou- 
toit,  &  l'admiroit  en  filence.  Gui ,  lui 
dit-il,  je  fuis  frappé  d'une  idée  qui  me 
pourfuit  &  qui  m'afflige  :  je  ne  veux  ni  • 
jne  dois  vous  le  diflimuler,  Le  ciel  m'eil 
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témoin  qu'après  avoir  renoncé  au  mon- 
de, je  ne  regrettois  rien,  quand  je  vous 
ai  connu.  Depuis,  je  fens  que  je  me  li- 
vre à  la  douceur  de  votre  commerce  ; 
que  mon  ame  s'attache  à  vous  par  tous 
les  liens  de  Teftime  &  de  l'amitié  ;  & 
que  lorfqu'il  faudra  les  rompre  ,  hélas  I 
peut-être  pour  jamais,  cette  retraite  que 
i'aurois  chérie  ,  ne  fera  plus  qu'un  tom- 
beau pour  moi.  Ma  réfolution  eft  donc 
prife ,  de  ne  pas  attendre  que  le  charme 
d'une  liaifon  ii  douce,  achevé  de  me 
rendre  cdieufe  la  folitude  où  je  dois 
vivre  ;  6i  en  vous  révérant  ,  en  vous 
aimant  l'un  &  l'autre  comme  deux  êtres 
dont  la  nature  doit  s'honorer  ôc  dont  lé 
monde  n'efl  pas  digne  ,  je  vous  fuppli& 
de  permettre  que  je  vous  dife  un  éter- 
nel adieu.  Alors  prenant  les  mains  du 
Vicomte  ;  &  les  baifant  avec  refpe^il:  ,  il 
les  arrofa  de  fes  larmes.  Je  ne  vous  ver- 
rai pkis,  Monteur  ,  ajouta-t-il-,  mais  je^ 
vous  chérirai  toujourSi 

Vans  êtes  fou  ;  .lui  dit  M.  de  Laval  1^^ 
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&  qui  nous  empêche  de  vivre  enfembie 
fi  ma  fociété  vous  convient?  Vous  avez 
pris  le  monde  en  averfion  :  c'eil  un  tra- 
vers ;  mais  je  vous  le  paffe  ;  je  n'en  fuis 
pas  moins  perfuadé  que  vous  avez  le 
cœur  bon  ;  &  quoique  nos  carafteres 
ne  foient  pas  les  mêmes  ,  j'è  n'y  vois 
rien  d'incompatible  ,  peut-être  même  fe 
refTembient-ils  plus  que  vous  n'imagi- 
nez. Pourquoi  donc  prendre  une  réfo- 
lution  qui  vous  afflige  &:  qui  m'afflige- 
roit  ?  Vous  prévoyez  avec  douleur  le 
moment  de  nous  féparer  ;  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  nous  iiiivre.  Rien  de  plus 
facile  que  de  vivre  à  Paris ,  libre,  ifolé, 
détaché  du  monde.  Ma  fociété  n'efl 
point  tumultueufe  ;  elle  fera  la  vôtre  ; 
&;  je  vous  promets  de  ne  vous  faire 
voir  que  des  gens  que  vous  eilimerez. 
Vos  bontés  me  pénétrent ,  lui  dit  Al- 
ceile ,  &  je  fens  tout  ce  que  je  dois  à 
des  foins  fi  compatilTans.  Il  n'y  a  rien 
dans  tout  gela  que  de  très-fimple,  re- 
prit le  Vicomte  :  tel  que  vous  êtes,  vous 
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îrne  convenez  :  je  voiis-eflime  ,  je  vous 
plains ,  &  Il  je  vous  livre  à  votre  mé- 
lancolie vous  êtes  un  homme  perdu.  Ce 
f'eroit  dommage  ;  &  l'état  011  vous  êtes 
ne  me  permet  pas  de  vous  abandonner. 
Dans  un  mois  je  quitte  la  campagne  ;' 
j'ai  une  place  à  vous  donner  ;  &  foit  à 
titre  d'amitié  ,  foit  à  titre  de  reconnoif- 
fance ,  j'exige  que  vous  l'acceptiez.  Ah^ 
dit  Alcefte ,  que  ne  m'efl-il  poffible  ! 
Avez -vous,  lui  demanda  le  Vicomte  ^ 
quelque  obflacle  qui  vous  arrête  ?  Si  vo- 
tre fortune  étoit  dérangée  ,  je  me  flatte 
que  vous  n'êtes  pas  homme  à  rougir  de 
me  l'avouer.  Non  ,  dit  Alcefle  ;  je  fuis 
plus  riche  qu'un  garçon  n'a  befoin  de 
l'être.  J'ai  dix  mille  écus  de  rente ,  6c 
je  ne  dois  rien.  Mais  un  motif  plus  fé- 
rieux  me  retient  ici: je  vous  en  ferai 
juge.— Venez  donc  fouper  avec  nous  „ 
&  j'achèverai  fi  je  puis  de  difîiper  tous 
ces  nuages. 

Vous  vous  faites  une  hydre  ,  lui  dit- 
il  en  chemin,  de  ce  que  vous  avez  vu 
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de  vicieux  &  de  méchant  dans  le  moiî^ 
de.  Voulez-vous  éprouver  à  quoi  fe  ré- 
duit cette  clafle  d'hommes  qui  vous  ef- 
fraye ?  faites-en  ce  foii*  avec  moi  une 
lifte  ;  &  je  vous  défie  de  nommer  cent 
*  perfonn^s  que  vous  ayez  droit  de  haïr. 
—  O  ciel  !  j'en  nommerois  mille.  *— i 
Nous  allons  voir.  Souvenez-vous  feule- 
ment d'être  jufte  &  de  bien  établir  vos 
griefs.  —  Vraiment  ce  n'eft  pas  fur  des 
faits  articulés  que  je  les  juge  ,  mais  fut 
la  mafte  de  leur  mœurs.  C'eft  par  exem- 
ple l'orgueil  que  je  condamne  dans  les 
uns ,  c'eft  la  bafteffe  dans  les  autres.  Je 
leur  reproche  l'abus  des  richefTes,  da 
crédit ,  de  l'autorité  ,  un  amour  exclufif 
d'eux-mêmes,  une  infenfibilité  cruelle 
pour  les  malheurs  &  les  befoins  d'au» 
trui  .*  &  quoique  ces  vices  de  toute  la 
vie  n'ayent  pas  des  traits  affez  marqués 
pour  exclure  formellement  un  homme 
du  nombre  des  honnêtes  gens  ,  ils  m'au-  ) 
torifeat  à  le  bannir  du  nombre  de  ceux 
qviej'eftime  Scque  j'aime.  Dès  qu'on f^ 
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Jette  dans  le  vague  ,  dit  le  Vicomte ,  on 
déclame  tant  que  l'on  veut  ;  mais  oa 
s'expofe  à  être  injufte.  Notre  eflime  eft 
un  bien  dont  nous  ne  fommes  que  dépo- 
iltaires  ,  &  qui  appartient  de  droit  à  ce- 
lui qui  en  eil  digne  :  notre  mépris  eft 
une  peine  qu'il  dépend  de  nous  d'infli- 
ger ,  mais  non  pas  félon  nos  caprices  ; 
Ô2  chacun  de  nous  ^  en  jugeant  fon  fem- 
blable,  lui  doit  l'examen  qu'il  exigeroit 
fi  c'étoit  lui  qu'on  alloit  juger  :  car  en- 
faits  de  mœurs  la  cenfure  publique  efl 
un  tribunal  où  nous  iiégeons  tous  ,  mais 
cil  nous  fommes  tous  cités  ;  or  ,  qui  de 
nous  confent  qu'on  l'y  accufe  fur  de  va- 
gues préfomptions ,  &:  qu'on  l'y  condam- 
ne fans  preuve?  Confultez  -  vous ,  & 
voyez  en  vous-même  li  vous  obfervez 
bien  la  première  des  loix, 

Alcefle   marchoit   les    yeux  baifles- 
&foupiroit  profondément.  Vous  avez 
dans  l'ame ,  lui  dit  le  Vicomte  ,  quel- 
que plaie  profonde  à  laquelle  je  n'at- 
teins, pas,.  Je  ne  combats  que  vo5  opi^ 
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nions,  &  c'eft  peut-être  à  vos  fentî- 
mens  qu'il  eft  befoin  d'apporter  remède* 

A  ces  mots ,  ils  arrivent  au  château  de 
Laval ,  &  foit  pénétration ,  foit  ména- 
gement, Urfule  s'éloigne  &  les  laiffe  en- 
femble. 

Monfîeur ,  dit  Alcefte  au  Vicomte,  je 
vais  vous  parler  comme  à  un  ami  de  vingt 
ans  :  vos  bontés  m'y  engagent  &  mon 
devoir  m'y  oblige.  Il  n'efl  que  trop  vrai 
qu'il  faut  que  je  renonce  à  ce  qui  faifoit 
la  confolation  &  le  charme  de  ma  vie , 
au  plaiûr  de  vous  voir  &  de  vivre  avec 
vous.  Un  autre  uferoit  de  détour  &  rou" 
giroit  de  rompre  le  filence  ;  mais  je  ne 
vois  rien  dans  mon  malheur  que  je  doi- 
ve difîimuler.  Je  n'ai  pu  voir  avec  in- 
différence ce  que  la  nature  a  formé  de 
plus  accompli  :  je  l'avoue  au  père  d'Ur-!- 
fuie  ,  &  je  le  fupplie  de  l'oublier  après 
avoir  reçu  mes  adieux.  Comment ,  dit 
le  Vicomte  ,  c'efl-là  ce  grand  myfîere  ! 
Hé-bien  ,  voyons ,  vous  êtes  amoureux  : 
y  a-t-il  de  quoi  vous  défoler  ?  Ah  je 
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voudrois  bien  l'être  encore ,  &  loin  d'en 
rougir  je  m'en  glorifîerois.    Allons  ,  il 
faut  tâcher  de  plaire  y  être  bien  tendre , 
•bien  complaifant  :  on  eft  encore  aimable 
à  votre  âge  ;  peut-être  i'erez-vous  aimé. 
—  Ah,  Mdnfieur ,  vous  ne  m'entendez 
pas.—- Pardonnez-moi ,  je  crois  vous  en- 
tendre :  n'efl-ce  pas  d'Urfule  que  vous 
êtes  épris  ? — Hélas  ,  oui,  Monfieur.  -^ 
Hé  bien,  qui  vous  empêche  d'efiayer  au 
moins  fi  (on  cœur  fera  touché  des  fenti- 
mens  du  vôtre  ?  —  Quoi,  Monfieur  !  vous 
m'autorifez  I ...  —  Pourquoi  non  ?  vous 
me  croyez  bien  difficile  !  Vous  avez  de 
la  naiffance,  une  fortune  honnête,  &c 
fi  ma  fille  y  confent ,  je  ne  vois  pas  ce 
qui  peut  m'arriver  de  mieux.  Alcefte 
tomba  confondu  aux  genoux  du  Vicom- 
te. Vos  bontés  m'accablent ,  lui  dit-il , 
Monfieur,  mais  elles  me  font  inutiles. 
Mademoifelle    de    Laval    m'a    déclaré 
qu'un  Mifanthrope  lui  étoit  odieux  ;  & 
c'efl  l'idée  qu'elle  a  de  mon  cara^lere.  — « 
A  cela  ne  tienne  ;  vous  en  changerez.  ^ 
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Je  ne  fçaurois  m'abaiffer  à  feindre;^ 
■—Vous  ne  feindrez  point  ;  ce  fera  tout 
de  bon  que  vous  vous  réconcilierez  avec 
les  hommes.  Vous  ne  ferez  pas  le  pre- 
mier ours  que  les  femmes  auront  ap-. 
privoifé. 

Le  foupé  fervi  on  fe  mît  à  table,  & 
jamais  M.  de  Laval  n'avoit  été  de  fi 
belle  humeur.  Allons ,  mon  voifin,  di- 
foit- il  5  égayez -vous  :  rien  n'embellît 
comme  la  joie.  Alcefie  encouragé  s'ani- 
jna  :  il  fît  Teloge  le  plus  touchant  du 
commerce  intime  des  âmes  qu'unit  le 
goût  du  bien  ,  Tamour  du  vrai ,  îe  fen* 
timent  du  jude  &  de  l'honnête.  Quel 
attrait,  difoit-il,  n'ont-elles  pas  l'une 
pour  l'autre  !  avec  quelle  efFufion  elles 
fe  communiquent  !  quel  accord  &  quelle 
harmonie  elles  forment  en  s'uniffant  ! 
Je  ne  trouve  ici  que  deux  de  m^s  fem- 
blables  ;  hé  bien ,  c'eit  le  monde  pour 
moi.  Mon  ame  efl  pleine,  je  fouhaite- 
rois  pouvoir  fixer  "mon  exiftence  dans 
cet  état  délicieux  ^  ou  que  ma  vie  fîu 
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une  chaîne  d'inftans  pareils  a  celui-ci.  — 
Je  gage,  reprit  le  Vicomte,  que  fi  le 
ciel  vous  prenoit  au  mot ,  vous  feriez 
tdché  de  n'avoir  pas  demandé  davantage* 
—  Je  l'avoue  ^  Se  ^i  j'étois  digne  de 
former  encore  un  deiir.  •.  —Ne  l'ai-je 
pas  dit  ?  Voilà  l'homme.  Il  a  toujours 
à  délirer.  Nous  fommes  trois  ;  il  n'y  a 
pas  un  de  nous  qui  ne  fouhaite  quelque 
chofe  :  qu'en  dis-tu,  ma  fille  }  Pour  moi, 
je  l'avoue  >  je  demande  au  ciel  avec  ar« 
deur  un  mari  que  tu  aimes  ,  &  qui  te 
rende  heureufe.  ^  Je  lui  demande  auffi  , 
dit  -  elle  ,  un  mari  qui  m'aide  à  vous 
rendre  heureux.  —  Et  vous  Alcefte  }  — 
Et  moi ,  fi  je  l'ofois  ,  je  demanderois  a 
€îre  ce  mari.— Voila  trois  vœux  ,  dit 
M.  de  Laval,  qui  pourroient  bien  n'en 
faire  qu'un. 

J'ai  déjà  laiffé  entrevoir  qu'Urfule 
avoit  conçu  pour  Alcefte  de  l'eftime  & 
de  la  bienveillance  :  le  foin  qu'elle  avoit 
pris  d'adoucir  fon  humeur  Fannonçoit  ; 
jnais  ce  ne  fut  que  dans  ce  moment 
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qu'elle  fentit  combien  ce  caraftere,  qu'il 
faut  ou  aimer  ou  haïr ,  l'avoit  fenfible- 
ment  touchée. 

Hé  quoi  !  dit  fon  père  après  un  lon^ 
filence  ,  nous  voilà  tous  trois  interdits  ! 
qu'Alcefle  à  quarante  ans  ,  foit  confus 
d'avoir  fait  une  déclaration  aune  demoi- 
feîle  de  dix-huit  ans,  cela  efi  à  fa  place; 
qu'Urfule  en  rougiiîe ,  qu'elle  baiffe  les 
yeux ,  &C  qu'elle  garde  un  modefte  fi- 
lence ,  je  trouve  encore  cela  tout  natu- 
rel ;  mais  moi  qui  ne  fuis  que  fimple 
confident ,  pourquoi  fuis-je  aufîi  férieux  } 
La  (cène  eu.  affez  amufante.  Mon  père  , 
dit  Urfule  ,  épargnez-moi  de  grâce.  Al- 
cefle  me  donne  une  marque  d'eftime  à 
laquelle  je  fuis  très-fenfible ,  &c  il  feroit 
fâché  que  l'on  en  fît  un  jeu.  — Tu  veux 
donc  que  je  croie  qu'il  parle  tout  de  bon  } 
^  J'en  fuis  perfuadée  ,  &  je  lui  en  fçais 
gré  comme  je  le  dois. —  Tu  n'y  penfeji 
pas.  A  quarante  ans  !  Un  homme  dé 
fon  caradere  !  —  Son  caradere  doit  l'é- 
loigner de  toute  efpece  d'engagement  j; 
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&  il  fçait  bien  ce  que  j'en  penfe.  —Et 
ion   âge  !  —  C'eil  autre   chofe  ;  &  je 
vous  prie  d'oublier  l'âge   quand  vous 
choifirez  mon  époux.  «—  Hé ,  mon  en- 
fant ,  tu  es  fi  jeune  !  —  C'eft  pour  cela 
que  j'ai  befoin  d'un  mari  qui  ne  le  foit 
pas.  —  Il  n'y  a  donc  que  cette  nialheu- 
reufe  Mifanthropie  qui  t'indifpoie  con- 
tre lui  ;  &  je  conviens  qu'elle  efl  in- 
compatible avec  l'humeur  que  jeté  con- 
nois.  —  Et  plus  encore  avec  le  plan  que 
je  me  fuis  fait  à  moi-même.  — Et   quel 
efl-il  ce  plan  ?  —  Celui  de  la  nature  :  de 
bien  vivre  avec  mon  mari  ;  de  lui  fa- 
I     crifier  mes  goûts  fi  par  malheur  je  n'a- 
fcvois  pas  les  fiens ,  de  renoncer  à  toute 
j^fociété  plutôt  que  de  me  priver  de  la 
fienne ,  &:  de  ne  pas  faire  un  pas  dans 
le  monde  fans  fes  confeils  &  fon  aveu. 
On  peut  juger  par-là  de  quel  intérêt  il 
eft  pour  moi  que  fa  fageffe  n'ait  rien  de 
■  farouche  ,  &  qu'il  fe  plaife  dans  ce  mon- 
*  de  où  j'efpere  vivre  avec  lui.  Quel  qu'il 
(oir  5  Mademoifelle ,  reprit  Alceile  5  j  *ofe 


310  Le  Misanthrope  corrige^ 
TOUS  répondre  qu'il  fe  plaira  par-tout  oîi' 
vous  ferez.  Mon  père  ,  pourfuivit  Urfu- 
le ,  fe  fait  un  plaifir  de  rafle mbler  à  fes 
ibupers  un  cercle  .d'honnêtes  gens  &  de 
la  Ville  6c  de  la  Cour  ;  je  veux  que  mon 
mari  foit  de  tous  ces  foupers,  je  veux 
flir-tout  qii'il  y  foit  aimable.  — Animé  du 
defir  de  vous  plaire,  il  y  fera  fùrement 
de  ion  mieux.  — Je  me  propofe  de  fré- 
quenter les  fpeâ:acles  ,  les  promenades. 
—  Hélas  !  c'étoient  mes  feuls  plaifirs  :  il 
B'en  efl:  point  de  plus  innocens.  —  Le 
bal  encore  efl  ma  folie.  Je  veux  que  - 
mon  mari  m'y  mené.— En  mafque ,  rien 
n'efl  plus  aifé.— En  mafque  ?  ou  fans 
mafque  ,  tout  comme  il  me  plaira.  — 
Vous  avez  raifon  :  cela  eft  égal ,  dès 
qu'on  y  eA  avec  fa  femme.  — Je  veux 
plus  5  je  veux  qu'il  y  danfe.  —  Hé  bien  , 
Mademoifelle ,  j'y  danferai^  dit  Alcefte 
avec  tranfport,  en  fe  jettant  à  fes  ge- 
noux. Ma  foi  5  s'écria  le  Vicomte ,  il  n'y 
a  pas  moyen  d'y  tenir  ;  ôcpuifqu'il  con- 
fent  à  danler  .au  bal ,   il  fera  pour  toi 


Conte  Moral,  311 
rimpoffible.  Monfieiir  me  trouve  ridi- 
cule ,  dit  Alcefte  ,  &  il  a  raifon  ;  mais 
il  faut  achever  de  l'être.  Oui ,  Mademoi- 
felle ,  vous  voyez  à  vos  pies  un  ami ,  un 
amant ,  &  puifque  vous  le  voulez ,  un 
fécond  père,  un  homme  enfin  qui  re- 
nonce à  la  vie  s'il  ne  doit  pas  vivre 
pour  vous.  Urfule  jouiffoit  de  fon  triom- 
phe ;  mais  ce  n'étoit  pas  le  triomphe  de 
la  vanité.  Elle  ramenoit  au  monde  & 
à  lui-même  un  homme  vertueux ,  un 
citoyen  utile ,  qui  fans  elle  eût  été  per- 
du. Telle  étoit  la  conquête  dont  elle 
€toit  flattée  ;  mais  fon  filence  étoit  fon 
feul  aveu.  Ses  yeux  timidement  baiffés  , 
n'ofoient  fe  lever  fur  les  yeux  d'Alcefte  s 
feulement  une  de  (qs  mains  s'étoit  laif- 
fé  tomber  dans  les  fiennes ,  &  la  rou- 
geur de  fes  belles  joues  exprimoit  le  fai* 
fifTement  &:  l'émotion  de  fon  cœur.  Hé- 
bien ,  dit  le  père ,  te  voilà  immobile  &: 
muette  1  Que  lui  diras-tu  ?  — Ce  qu'il 
vous  plaira.  —  Ce  qui  me  plaira  ,  c'ed 
de  le  voir  heureux  ^  pourvu  qu'il  rendg! 
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ma  fille  heureufe.  —  Il  a  de  quoi  :  il  eil 
vertueux ,  il  vous  révère  &  vous  l'aimez, 
—  Ernbrafîbns-nous  donc,  mes  enfans. 
Voilà  une  bonne  foirée  ;  bc  j'augure 
bien  d'un  mariage  qui  fe  conclut  com- 
me au  bon  vieux  temps.  Crois-moi , 
mon  ami,  pourfuivit-il ,  ibis  homme  , 
&  vis  avec  les  hommes.  C'efl:  l'intention 
de  la  nature.  Elle  nous  a  donné  des  dé- 
fauts à  tous ,  afin  qu'aucun  ne  foit  dif- 
penfé  d'être  indulgent  pour  les  défauts 
des  autres. 

Un  du  Tome  troijicmct 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Vice-Chancelier  les  cinq  nouveaux  CoN' 
TES  Moraux  de  M*  Marmontel  , 
qui  ont  pour  titre  :  le  Mari  Sylphe, 

LAURETTEf  LA  FeMME  COMME  IL  Y. 
EN  A  PEU  yL'AMITlÈ  A  VÈPREUVE  , 
&  LE  MiSANTROPE  CORRIGÉ  ;  6c  j'ai 

cru  qu'ils  feroient  lus  du  public  avec 
autant  de  plaiiir  que  les  premiers.  Fait  à 
Paris,  ce  14  Décembre  1764. 

BRET. 


PRIVILEGE    DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  <ie  Dieu  ,  Roi  de  France  5C 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &:  féaux  Confeillers ,  les 
•Cens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  àe.& 
Requêtes  ord  in  aigres  de  notre  Hôtel ,  Grand  -  Coiifeil> 
Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
Oivils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  iju'il  appartiendra  ;  Salut^ 
Kotre  anié  le  Sieur  Marmontel,  Nous  a  fait  ex«- 
pnkr  qu'il  défireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Pu- 
blic un  Ouvrage  de  fa  compolnion ,  qui  a  pour  titre  • 
X^  ON  TES  Mo  R  AU  Xi  s'il  Nous  plaifoit  lui  âcccx- 
der  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A 
ces  eau fes ,  voulant  favorablement  traiter  TExpcfant, 
Nous  lui  avons  permis  ôc  permettons  par  ce^  préfentes, 
4e  faire  imprimer  fondiç  Ouvrage,  ;\' de  le  f.:iie  ve^a- 
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^re  &  débitef  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems 
de  dix  années  confkutives,  à  compter  du  jour  de  la 
date  d^- Préfentes.  Fiifons  défenfesà  rous  Imprimeurs, 
Libraires  ,  ôi.  autres  perfonnes  de  tpielcjue  qualité  & 
condition  qu'elles  f'oieat,  d'en  introduire  d'imprelTion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéillance  :  Gomme 
aufii  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendte ,  faire  ven- 
dre ,  débiter  ,ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d'en  faire 
aucun  extrait}  fous  quelque  prétexce  que  ce  puifTe 
être  ,  fans  la  perniiiîion  expreilë  &  par  écrit  dudit  Ex- 
poiant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine 
de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits  ,  de  trois 
mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  > 
dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris  , 
&  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit 
de  lui ,  &:  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  :  A  la 
charge  que  ces  préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiiue  de  Ja  Communauté  des  Imprimeurs  Se 
Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles } 
que  l'impre/îion  dudit  Ouvrage  fera  f^ite  dans  notre 
Royaume  >  &  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  beaux  ca- 
ra6leres  ,  conformément  à  la  feuille  imprimée  ?  attachée 
pour  modèle  fous  le  contre  -  fcel  des  Prcfentesj  que  l'Im- 
pétrant fe  conforinera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Li- 
brairie ,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725  ;  qu'a- 
vant de  les  expofer  en  vente,  le  manufcric  qui  aura 
lervi  de  copie  à  Timpreilion  dudit  Ouvrage,  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l'approbation  y  aura  été  donnée, 
es  mains  de  notre  très-cher  &c  féal  Chevalier  ,  Chan- 
celier de  France  le  Sieur  DE  Lamoignon  ;  &c  qu'il  en 
fera  enfuice  remis  d£u>!  exemplaires  dans  notre  iîiblio- 
ilieque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &:  féai 
Chevalier  ,  Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  de  La- 
moignon ;  le^tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  rie 
faire  jouir  ledit  Expofant  &;  (es  ayans  caufe  pleinement 
&  paifiblement,  fans  lonffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun, 
trouble  eu  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Pré- 
fentes >  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  dûe- 
ment  fîgnifiée  ;  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un 
«le  nos  amcs  «c  féaux  Confeillers  Secrétaires ,  foi  foie 


ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  HuiHier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  He  frire  pour 
l'exécution  d'icelles  tous  aftes  requis  &  nccefTaires , 
fans  demander  autre  permiiîion  ,  &  nonobftant  clameur 
de  Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  contrai- 
res. Car  tel  ell  notre  plaifir.  Donné  à  Marly  le  vingt- 
neuvième  jour  du  mois  de  Mai ,  Tan  de  grâce  mil  fepc 
cent  foixante  un ,  &:  de  notre  règne  le  quarante-fixieme. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé ,  Le  Bègue. 


Reglflré  fur  le  Regijlre  XV.  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°» 
i6j.  foL  199.  conformément  au  Règlement  de  1723  > 
qui  fait  défenfes  ,  article  JCLU  à  toutes  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  autres  que  les 
Libraires  &  Imprimeurs  ,  de  vendre ,  débiter  ,  faire  affi- 
cher aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit 
qu^ils  s'en  difentles  Auteurs  ou  autrementij^  à  la  charge 
de  fournir  à  la  fufdite  Chambre  neuf  Éxethplaires  pref- 
crits  par  l'Art.  CV III.  du  même  Règlement.  A  Paris ^ 
ce   II    Juillet  iy6i. 

Signé  y  SAUGRAIN,  Syndîci 
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